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I  D  É  E  générale  du  droit  cano- 
nique, PAR  Mr.  Bertrand  ci  de- 
vant  PREMIER   P  a  S  T  £  U  R    DE    L'  É- 

glisë  de  Berne. 

Ous  ne  prétendons  ni  adopter ,  Fauffe 
ni  contredire  Tes  principes  ;  c'eft  idée  du 
au  public  d'en  juger.  Le  droit  droit  ca^, 
canonique  ou  cancn^il  fuivant  les  non* 
idées  vulgaires  ,  la  jurifprudence 
eccléfiaftique.    C'eft   le  recueil  des  canons  , 
des  règles  des  conciles ,  des  décrets  des  papes  3 
&  des  maximes  des  pères. 
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Véritable  Selon  la  raifon ,  félon  les  droits  des  rois  & 
idée  du  des  peuples  ,  la  jurifprudence  eccléfiaftique 
droit  ca-  n'eft  &  ne  peut  être  que  l'expofé  des  privilè- 
non*  ges  accordés  aux  eccléfiaftiques  par  les  fou- 
verains  repréfentans  la  nation. 

Source  S'il  eft  deux  autorités  fuprèmes  ,  deux  admi- 
du  vèrita-  niftrations  qui  ayent  leurs  droits  féparés ,  l'une 
ble  droit  £ra  çàns  ce^Q  effort  COntre  l'autre.  Il  en  ré- 
fulrera  néceflàirement  des  chocs  perpétuels , 
des  guerres  civiles  ,  l'anarcliie  ,  la  tyrannie , 
malheurs  dont  fhiftoire  nous  préiènte  l'af- 
freux tableau. 

Si  un  prêtre  s'eft  fait  fouverain  ,  fi  le  dairi 
du  Japon  a  été  roi  jufqu'à  notre  feiziéme  fié- 
cle ,  Ci  le  dalai-lama  eft  fouverain  au  Thibetr 
fi  Huma  fut  roi  &  pontife  ,  fi  les  califes  fu- 
rent les  chefs  de  l'état  &  de  la  religion ,  fi  les 
papes  régnent  dans  Rome  ,  ce  font  autant 
de  preuves  de  ce  que  nous  avanqons  j  alors 
l'autorité  n'eft  point  divifée  ,  il  n'y  a  qu'une 
puiflance.  Les  fouverains  de  Rulîie  &  d'An- 
gleterre préfident  à  la  religion  ;  l'unité  elfcn- 
tielle  de  puiiTance  eft  confervée. 

La  vraie  Toute  religion  eft  dans  l'état  ,  tout  prêtre 
teligion  eft  dans  la  fociété  civile  ;  &  tous  les  eccléfiaf- 
ne  peut  tiques  font  au  nombre  des  fujets  du  fouve- 
f"jj,ir  rain  chez  lequel  ils  exercent  leur  miniltère. 
pendance  S'il  était  une  religion  qui  établit  quelque 
duclergé.  indépendance  en  faveur  des  eccléllartiques , 
en  les  fouftraiant  à  l'autorité  fouveraine  & 
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légitime  ,  cette  religion  ne  faurait  venir  de 
Ditu  auteur  de  la  fociété,  de  Dieu  par  qui 
les  rois  régnent. 

Il  eft  par  -  là  même  de  toute  évidence  que  Tout  ce 
dans  une  religion  ,  dont  Dieu  eft  repréfenté  JjireS"" 
comme  l'auteur,  les  fondions  des  miniftres ,   ^n ^ j1' 
leurs  perionnes  ,  leurs  biens  ,  leurs  préten-  cjer„^  eft 
tions ,  la  manière  d'enfeigner  la  morale  ,  de  fournis  à 
prêcher  le   dogme  ,  de   célébrer  les  cérémo-  l'autorité 
nies  ,  les  peines  fpirituelles ,  que  tout  en  un  fouverai- 
mot  ce  qui  intérelîe  l'ordre  civil  doit  être  fou- n  * 
mis  à  l'autorité  du  prince  &  à  l'infpeclion  des 
magiftrats.  De -là  réfultent  toutes  les  règles 
du  véritable  droit  canonique  ;  &  ce  font  ces 
règles  que  nous  développerons  dans  les  fec- 
tions  de  cet  eifai. 

Si  cette  jurifprudence  fait  une  fcience,on 
en  trouvera  ici  les  élémens. 

C'eft  aux  magiftrats  feuls  d'autorifer  les  L'enfeî- 
Hvres   admilîîbles  dans   les  écoles  ,  félon  la  gnement 
nature  &  la  forme  du  gouvernement.    C'eft  lt 

ainfi  que  Mr.  Pauljofeph  Rieger,  confeiller  de  {oaa^s  % 
cour,  enfeigne  judicieuiement  le  droit  cano- Vinfpec- 
nique  dans  l'univerilté  de  Vienne.  Ainfi  nous  tion  pu- 
voyons  la  république  de  Venife  examiner  &  Wique. 
réformer  toutes  les  règles  établies   dans  fes 
états  ,  qui  ne  lui  conviennent  plus.  Il  eft  à  dé- 
lirer que  des  exemples  aufïi  fages  foient  enfin 
fuivis  dans  ttftne  la  terre. 
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Section    première» 
Du  viinijlère  eccléfnijîiquc. 

Idée  de  la  La  religion  n'eft  inftituée  que  pour  main- 
rtligion.  tenir  les  hommes  dans  l'ordre  ,  &  leur  faire 
mériter  les  bontés  de  Dieu  par  la  vertu.  Tout 
ce  qui  dans  une  religion  ne  tend  pas  à  ce  but , 
doit  être  regardé  comme  peu  eifentiel,  ou 
étranger  ,  ou  dangereux. 

M^ens        L'inftruction ,  les  exhortations  ,  les  menaces 
qu'ilsdoi-  des  peines  à  venir  ,  les  promelïes  d'une  béa- 
vpnt  em-  titude  immortelle  ,  les  prières ,  les  conieils, 
ployer.     ies   fecours  fpirituels  font  les   feuls  moyens 
que  les  eccléfiaitiques  puilfent  mettre  en  ufa- 
ge  *?our  eifayer   de  rendre  les  hommes  ver- 
tueux ici- bas  &  heureux  pour  l'éternité. 

La  relï-  Tout  autre  moyen  répugne  à  la  liberté  de 
cion  ex-  la  raifon  ,  à  la  nature  de  l'ame  ,  aux  droits 
dut  toute  inaltérables  de  fa  confcience  ,  à  l'elTence  de  la 
contrain-  religion  ,  à  celle  du  miniftère  eccléfiaftique , 
tc*  à  tous  les  droits  du  fouverain. 

La  vertu  fuppofe  la  liberté  comme  le  tranf. 
port  d'un  fardeau  fuppofe  la  force  active.  Dans 
la  contrainte  point  de  vertu  ,  &  fans  vertu 
point  de  religion.  Rends-moi  efclave ,  je  n'en 
ferai  pas  meilleur. 

Le  fouverain  même  n'a  aucun  droit  d'em- 
ployer la  contrainte  pour  amener  les  hom. 
mes  à  la  religion  qui  fuppofe.  ^lemiellement 
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choix  &  liberté.  Ma  penfée  n'eft.  pas  plus 
foumife  à  l'autoricé  que  la  maladie  ou  la 
fan  té. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradi&ons 
dont  on  a  rempli  les  livres  fur  le  droit  cano- 
nique ,  &  de  fixer  nos  idées  fur  le  miniftère 
eccléfiaftique ,  recherchons  au  milieu  de  mille 
équivoques  ce  que  c'eft  que  l'églife. 

L'églife  eft  l'afTemblée  de  tous  les  fidèles  Ce  que 
appelles  certains  jours  à  prier  en  commun  ,  &  c'f  G  qu» 
à  faire  en  tout  tems  de  bonnes  actions.  1  eS1,fe* 

Les  prêtres  font  des  perfonnes  établies  fous  Ce   qu» 
l'autorité  du  fouverain  pour  diriger  ces  prières  c  , 
&  tout  le  culte  religieux.  déîlaftiq" 

Une  éçlife  nombreufe  ne  faurait  être  fans  ire.  con- 
eccléfiaftiques  ;  mais  ces  eccléfiaftiques  ne  font  féquence; 
pas  féglife. 

Il  n'eft  pas  moins  évident  que  fi  les  ecclé-  ade.  con- 
fiaftiques    qui   font    dans    la    fociété    civile  féquence; 
avaient  acquis  des  droits  qui  alkufent  à  trou- 
bler ou  à  détruire  la/ociété,  ces  droits  doi- 
vent être  fupprimés. 

Il  eft  encor  de  la  plus  grande  évidence  que  3111e.  corri 
fi  Dieu  a  attaché  à  l'églife  des  prérogatives  féquence, 
ou  des  droits  >  ces  droits  ni  ces  prérogatives 
ne  fauraient  appartenir  privativement  ni  au 
chef  de  l'églife  ,  ni  aux  eccléfiaftiques  ,  par- 
ce qu'ils  ne  font  pas    l'églife  ,  comme  les 
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magiftrats  ne  font  le  fouvcrain  ni  dans  un 
état  démocratique  ,  ni  dans  une  monar- 
chie. 

'4me.  con-      Enfin ,  il  eft  très  évident  que  ce  font  nos 
féquence.  ames  qUi  f0nt  ibumifes  aux  foins  du  clergé, 
uniquement  pour  les  chofes  fpirituelles. 

Notre  ame  agit  intérieurement  ,  les  actes 
font  la  penfée ,  les  volontés  ,  les  inclinations  , 
l'acquiefcement  à  certaines  vérités.  Tous  ces 
actes  font  au-deffus  de  toute  contrainte,  & 
ne  font  du  reflbrt  du  miniftère  eccléliaftiquo 
qu'autant  qu'il  doit  inftruire  &  jamais  com- 
mander. 

^me.  con-      Cette  ame  agit  auffi   extérieurement.  Les 
féquence.  aclions  extérieures  font   foumifes  à  la  loi  ci- 
vile. Ici  la  contrainte  peut  avoir  lieu  3  les  pei- 
nes temporelles  ou  corporelles  maintiennent 
la  loi  en  puniffant  les  violateurs. 

La  docilité  à  l'ordre  eccléfiaftique  doit  par 
conléquent  toujours  être  libre  &  volontaire  ; 
il  ne  fauraity  en  avoir  d'autre.  La  foumuTion 
au  contraire  à  l'ordre  civil  peut  être  con- 
trainte &  forcée. 

6me.  con-  ï>ar  'a  meme  raifon  ,  les  peines  eccléfiafti- 
féquence.  ques  toujours  fpirituelles  ,  n'atteignent  ici- 
bas  que  celui  qui  etl  intérieurement  convaincu 
de  là  faute.  Les  peines  civiles  au  contraire 
accompagnées  d'un  mal  phyiique  &  civil  ont 
les  mêmes  effets  civils ,  foit  que  le  coupable 
en  reconnailfe  la  juitice  ou  non. 
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De -là  il  réfulte  manifeftement  que  l'auto- 
rité du  clergé  n'eft  &  ne  peut  être  que  fpi- 
rituelle  -,  qu'il  ne  faurait  avoir  aucun  pouvoir 
temporel  s  qu'aucune  force  coaclive  ne  con- 
vient à  fon  minifterq  qui  en  ferait  détruit. 

Il  fuit  encor  de -là  que  le  fouverain  atten-  7me.coa- 
tif  à  ne  fouririr  aucun  partage  de  fon  autorité ,  fequenc^ 
ne  doit  permettre  aucune  entreprife  qui  mette 
les  membres  de  la  fociété  dans  une  dépen- 
dance extérieure  &  civile  d'un  corps  ecclé- 
fiaftique. 

Tels  font  les  principes  inconteftables  du 
véritable  droit  canonique ,  dont  les  règles  & 
les  décidons  doivent' en  tout  tems  être  jugés 
d'après  ces  vérités  éternelles  &  immuables, 
fondées  fur  le  droit  naturel  &  l'ordre  nécef- 
faire  de  la  fociété. 

Section     seconde. 
Des  poJJejJJous  des  eccléfiajliques. 

Remontons  toujours  aux  principes  de  la 
fociété ,  qui  dans  l'ordre  civil  comme  dans 
l'ordre  religieux,  font  les  fondemens  de  tous 
droits. 

La  fociété  en  général  eft  propriétaire  du  Principe 
territoire  d'un  pays  ,  fource  de  la  richeffe  na-  farlaprqj* 
tionale.  Une  portion  de  ce  revenu  national  eft  Pnete* 
attribuée  au  fouverain  pour  foutenir  les  dépen- 
fes  de  l'adminiftration.  Chaque  particulier  eft 

A   iiij 
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pofTerTeur  de  la   partie  du  territoire  &  du  re- 
venu que  les  loix  lui  aifurent  ;  &  aucune  pof- 
fefîion  ,  ni  aucune  jouïnance  ne  peut  en  au- 
cun tems  être  ioulrraite  à  l'autorité  de  la  lui. 
Nous  ne       Dans  Tet.it  de  fbiiété  nous  ne  tenons  aucun 
pofïé-       bien  ,  aucune  poilcliion  de  la   feule  nature  , 
dons  pas  piufqUe  nous  avons  renoncé  aux  droits  natu- 

droit  de    re^s  Pour   nous  ^ourni:;tt:re  à  l'ordre  civil  qui 
h  nature.  nous  garantit  &  nous  protège  -,  c'eft  de  la  loi 

que  nous  tenons  toutes  nos  poircfîions. 
Ni  par  la      Perfbnne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  fur  la 
religion,  terre  de  la  religion  ;  ni  domaine  ,  ni  poffef- 
iîons ,  puifque  fès  biens  font  tous  fpirituels. 
Les    poifeiîions    du  fidèle    comme    véritable 
membre  de  l'églifë ,  font  dans  le  ciel  ;  là  eft 
fon  tréfor.    Le  royaume  de  Jésus- Christ 
qu'il  annonça  toujours  comme  prochain ,  n'é- 
tait &  ne  pouvait  être  de  ce  monde.    Aucune 
poffeifion  ne  peut  donc  être  de  droit  divin. 
Sous  la         Les  lévites  ibus  la  loi  hébraïque  ,  avaient , 
loi  de       il  eft  vrai ,  la  dixme  par  une  loi  pofitive  de 
Moife.      Di£u  ;  mais  c'était  une  théocratie  qui  n'exiire 
plus  ;  &  Dieu  agiflait  comme  le  fouverain  de 
là  terre.  Toutes  ces  loix  ont  ceffé ,  &  ne  fau- 
raient  être  aujourd'hui  un  titre  de  poifeilion. 
Aucune        Si  quelque  corps  aujourd'hui,  comme  ce- 
p oflTîflion  lui   des  eccléîiaitiques  ,   prétend   pofleder  la 
n'eft  de    dixme   ou   tout   autre   bien ,  de  droit  divin 
droit  di-  pofitif ,  il  faut  qu'il  produife  un  titre  enregif- 
*m'         tré  dans   une  révélation   divine  ,  expreife  & 
inconteibble.  Ce  titre  miraculeux  ferait ,  j'en 
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Conviens ,  exception  à  la  loi  civile ,  autorifée 
de  Dieu  ,  qui  dit ,  que  toute  perfonne  doit  être 
foumife  aux puijfauc°s  fitpérieures  ,  parce  quel- 
les font  ordonnées  de  DlkiU  ,  çf?  établies  en 
foi  nom. 

Au  défaut  d'un  titre  pareil,  un  corps  ecclé-  Mais  pat» 
fiaftique  quelconque  ne  peut  donc  jouir  fur  la  loi  ci- 
la  terre  que  du  confentement  du  fouverain ,  v^e* 
&  fous  l'autorité  des  loix  civiles  :  ce  fera  là 
le  feul  titre  de  fts  poffeiîions.  Si  le  clergé  re- 
nonçait imprudemment  à  ce  titre,  il  n'en  au- 
rait plus  aucun  ;  &  il  pourak  être  dépouillé 
par  quiconque  aurait  allez  de  puiiïànce  pour 
l'entreprendre.   Son  intérêt  elfentiel  eft  donc 
de  dépendre  de  la  fociété  civile  qui  feule  lui 
donne  du  pain. 

Par  la  même  raifon ,  puifque  tous  les  biens  Tous  les 
du  territoire  d'une  nation  font  fournis  fans  biens  fou- 
exception  aux  charges  publiques  pour  les  dé-  mis  aux 
penfes  du  fouverain  &  de  la  nation ,  aucune  c"^Ses 

rv  rr  '  '  1     pubu- 

polieiiion  ne  peut  être  exemptée  que  par  la  ques> 
loi  ;  &  cette  loi  même  eft  toujours  révocable 
lorfque  les  circonstances  viennent  à  changer. 
pierre  ne  peut  être  exempté  que  la  charge  de 
Jean  ne  foit  augmentée.  Ainlî  l'équité  récla- 
mant fans  celfe  pour  la  proportion  contre 
toute  fuucharge  ,  le  fouverain  eft  à  chaque 
inftant  en  droit  d'examiner  les  exemptions, 
&  de  remettre  les  chofes  dans  l'ordre  naturel 
&  proportionnel ,  en  aboliifant  les  immunités 
accordées  ,  fouffertes  ou  extorquées. 
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Loiinjuf-      Toute  loi  qui  ordonnerait  que   le  fouveJ 
te.  raiu  lit  tout    aux   r'raix    du  public  pour   la 

fureté  &  la  confervation  des  biens  d'un  par- 
ticulier ou  d'un  corps  ,  fans  que  ce  corps  ou 
ce  particulier  contribuât  aux  charges  commu- 
nes ,  ferait  une  fubverfion  des  loix. 
Lemagif-       Je   dis  plus  ,  la  quotité   quelconque  de  la 
trat   doit  contribution  d'un  particulier,  ou  d'un  corps 
avoir  un  quelconque ,  doit  être  réglée  proportionnelle- 
ctat  dss    ment  ^  no!1  par  juj  ^  majs  par  je  fouverajn  ou 

cléfufti-"  ^es  mîî"'^l'ats  >  telon  la  loi  &  la  forme  générale, 
ques.         Ainiî  le  fouverain  doit  connaître  ,  &  peut  de- 
raander  un  état  des  biens  &  des  poifelîions 
de  tout  corps ,  comme  de  tout  particulier. 

C'eft  donc  encor  dans  ces  principes  immua- 
bles que -doivent  être   puifées  les  règles  du 
droit  canonique  ,  par  rapport  aux  poifefïîons 
&  aux  revenus  du  clergé. 
L'ôglife         Les  ccciéfiaftiques  doivent  fans  doute  avoir 
n'a  point  dequoi  vivre  honorablement  ;  mais  ce  n'eft 
de  biens  n\  comme  membres  ,  ni  comme  repréfentans 
tempo-     ^e  p^giife .  car  l'églife  par  elle-même  n'a  ni 
règne  ni  poifelïion  fur  cette  terre. 

Mais  s'il  eft  de  la  juftice  que  les  miniftres 

de  l'autel  vivent  de  l'autel ,  il  eft  naturel  qu'ils 

foient  entretenus  par  la  fociété  ,  tout  comme 

les  magiftrats  &  les  foldats  le  font.  C'eft  donc 

à  la  loi  civile  à  faire  la  penlion  proportion» 

„.  nelle  du  corps  eccléfiaftique. 

donnés        ^ors  m^me  9UC  'cs  poflèflïons  des  cccléfiaf- 

^u  clergé,  tiques  leur  ont  été  données  par  teftament,  our 
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de  quelques-autre  manière ,  les  donateurs  n'ont 
pu  dénaturer  les  biens  en  les  fouftraifant  aux 
charges  publiques  ,  ou  à  l'autorité  des  loix. 
C'eft  toujours  fous  la  garantie  des  loix ,  fans 
lelquelles  il  ne  (aurait  y  avoir  poflèilïon  aflii- 
rée  &  légitime ,  qu'ils  en  jouiront. 

C'eft  donc  encor  au  fouverain  ou  aux  ma- 
gistrats en  fon  nom  ,  à  examiner  en  tout  tems 
fi  les  revenus  eccléfiaftiques  font  fuffifans  ;  s'ils 
ne  l'étaient  pas  ,  ils  doivent  y  pourvoir  par 
des  augmentations  de  penfions  ;  mais  s'ils 
étaient  manifestement  exceflifs  ,  c'eft  à  eux 
à  difpofer  du  fuperflu  pour  le  bien  commun 
de  la  fociété. 

Mais  ,  félon  les  principes  du  droit  vulgaire-  Les  biens 

ment  appelle  canonique,  qui  a  cherché  à  faire  eccléfiaf- 

un  état  dans  l'état,  un  empire  dans  l'empire,  *iclues 

les  biens  eccléfiaftiques  font  facrés  &  intangi-  /-ont,~,,s 

.  .       lucres  s 

bles  ,  parce  qu'ils  appartiennent  à  la  religion 

&  à  l'églife  ;  ils  viennent  de  Dieu  &  non  des 

hommes. 

D'abord  ,  ils  ne  fauraient  appartenir ,  ces 
biens  terreftres ,  à  la  religion  qui  n'a  rien  de 
temporel.  Ils  ne  font  pas  à  l'églife  qui  eft  le 
corps  univerfel  de  tous  les  fidèles ,  à  l'églife 
qui  renferme  les  rois  ,  les  magiftrats  ,  les  fol- 
dats  ,  tous  les  fujets  ;  car  nous  ne  devons  ja- 
mais oublier  que  les  eccléfiaftiques  ne  font 
pas  plus  l'églife  que  les  magiftrats  ne  font 
l'état. 

Enfin  9  ces  biens  ne  viennent  de  D  i  E  v  a 
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que  comme  tous  les  autres  biens  en  dérivent, 
parce  que  tout  ctt  fournis  à  fa  providence. 

Ain li  ,  tout  ecclélïaftique  poifelicur  d'un 
bien  ou  d'une  rente  ,  en  jouît  comme  fujet 
&  citoyen  de  l'état ,  fous  la  protedion  unique> 
de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  eft  quelque  chofe  de  matériel 
&  de  temporel,  ne  {aurait  être  facré  ni  faint , 
dans  aucun  fens  ,  ni  au  propre  ,  ni  au  figuré. 
Si  Ton  dit  qu'une  perfonne ,  un  édifice  font 
faces  ,  cela  lignifie  qu'ils  font  confacrés, 
employés  à  des  ufages  ipirituels. 

Abufer  d'une  métaphore  pour  autorifer 
des  droits  &  des  prétentions  deftructives  de 
toute  fociété  ,  c'eft  une  entreprife  dont  l'hif- 
toire  de  la  religion  fournit  plus  d'un  exem- 
ple ,  &  même  des  exemples  bien  finguliers  qui 
ne  font  pas  ici  de  mon  reiîbrt. 

Section    troisième. 

Des  ajjemblées  eccléfiajîiqiies  ou  rdigieufes. 

Ce  qui  II  eft  certain  qu'aucun  corps  ne  peut  for- 
fait la  lé-  mer  Jans  l'état  aucune  affemblée  publique 
pitimite    £  régUiière,  que  du  confentement  du  fou- 

femblées.  verau1' 

Les  affemblées  religieufes  pour  le  culte  doi- 
vent être  autorifées   par  le   fouverain   dans 
l'ordre  civil  ,  afin  qu'elles  foient  légitimes, 
defa'tf  l       ^n  Hollande  >  ou  Ie  fouverain  accorde  à 
lzode.    ' cet  égard  la  plus  grande  liberté  ,  de  même 
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â-  peu -près  qu'en  Ruifie,  en  Angleterre  ,  en 
Prude  ,  ceux  qui  veulent  former  une  églife- 
doivent  en  obtenir  la  permilfion  :  dès-  lors 
cette  églife  eft  dans  fétat ,  quoi  qu'elle  ne  foit 
pas  la  religion  de  l'état.  En  général ,  dès  qu'il 
y  a  un  nombre  fuffifant  de  perfonnes  ou  de 
ramilles  qui  veulent  avoir  un  certain  culte  & 
des  affemblées  ,  elles  peuvent  fans  doute  en 
demander  la  permilfion  au  magiftrat  fouve- 
rain  ;  &  c'eft  à  ce  magiftrat  à  en  juger.  Ce  culte 
une  fois  autorifé  ,  on  ne  peut  le  troubler  fans 
pécher  contre  l'ordre  public.  La  facilité  que 
le  fouverain  a  eue  en  Hollande  d'accorder 
ces  permiifions,  n'entraîne  aucun  défordre* 
&  il  en  ferait  ainli  partout ,  fi  le  magiftrat 
feul  examinait ,  jugeait  &  protégeait. 

Le  fouverain  a  le  droit  en  tout  tems  de  fa-  ïnfpec- 
voir  ce  qui  fe  paffe  dans  les  aflèmblées  ,  de  les  non  Jfufl 
diriger  félon  l'ordre  public ,  d'en  réformer  les  j^?*  env 
abus  ,  &  d'abroger  les  alTemblées  s'il  en  naif- 
fait  des  défordres.     Cette  infpection  perpé- 
tuelle eft  une  portion   elfentielle  de  l'admi- 
niftration  fouveraine  que  toute  religion  doit 
reconnaître. 

S'il  y  a  dans  le   culte  des  formulaires  de  Sur  les 
prières  ,  des  cantiques  ,  des  cérémonies  ,  tout  formula^» 
doit  être  fournis   de   même  à  l'infpection  du  re9s 
magiftrat.   Les  eccléfiaftiques  peuvent  compo- 
fer  ces  formulaires  ;  mais  c'eft  au  fouverain  à 
les  examiner  ,  à  les  approuver  ,  à  les  réformer 
au  befoin.    On  a  vu  des  guerres  fanglantes 
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pour  des  formulaires  ,  &  .elles  n'auraient  pat 
eu  lieu  fi  les  fouverains  avaient  mieux  con- 
nu leurs  droits. 

Sur  les  fè-      Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus 
tes.  être  établis  fans  le  concours  &  le  xxmfente- 

nient  du  fouverain  ,  qui  en  tout  tems  peut  les 
réformer  ,  les  abolir  ,  les  réunir  ,  en  régler  la 
célébration  félon  que  le  bien  public  le  de- 
mande. La  multiplication  de  ces  jours  de  fêtes 
fera  toujours  la  dépravation  des  moeurs  ,  & 
l'appauvrilièment  d'une  nation. 

Sur  l'inf-  L'infpection  fur  l'inftruction  publique  de 
tru&ion  vrve  vojx  t  ou  par  (Jcs  livres  de  dévotion ,  appar- 
publique.  t^ent  ^g  jrojt  au  fouveram#    ce  n'eft  pas  ]ui 

qui  enfeigne  ,  mais  c'eft  à  lui  à  voir  com- 
ment font  enfeignés  fes  fujets.  Il  doit  faire  en- 
feigner  furtout  la  morale  ,  qui  eft  auiîî  nécef- 
faire  que  les  difputes  fur  le  dogme  ont  été 
fou  vent  dangereufes. 

Sur  les         S'il  y  a  quelque    difpute  entre   les  ecclé- 

difputes.  fiaftiques  fur  la  manière  d'enfeigner ,  ou  fur 

certains  points  de  doctrine  ,  le  fouverain  peut 

impofer  filcnee  aux  deux  partis ,  &  punir  ceux 

qui  défobéïfTent. 

Sur  les         Comme  les   affemblées  reîigieufcs  ne  font 

prédica-    point  établies  fous  l'autorité  fouveraine  pour 

nons.       y  trajter  des  matières  politiques  ,  les  magiltrats 

doivent  réprimer   les  prédicateurs    féditieux 
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qui  échauffent  la  multitude  par  des  déclama- 
tions puniffables  ;  ils  font  la  pefte  des  états. 

Tout  culte  fuppofe  une  difcipline  pour  ySurladif» 
conferver  l'ordre ,  l'uniformité  &  la  décence,  cipline. 
C'en:   au   magiftrat  a  maintenir  cette   difci- 
pline ,  &  à  y  apporter  les  changemens  que  le 
tems  &  les  circonftances  peuvent  exiger. 

Pendant  près  de  huit  fiécles,  les  empereurs  Sur  les 
d'Orient  aifemblèrent  des  conciles  pour  ap-  concilçs, 
paifer  des  troubles  qui  ne  rirent  qu'augmen- 
ter ,  par  la  trop  grande  attention  qu'on  y  ap. 
porta.  Le  mépris  aurait  plus  fùrement  fait 
tomber  des  vaines  difputes  que  les  pallions 
avaient  allumées.  Depuis  le  partage  des  états 
d'Occident  en  divers  royaumes  ,  les  princes 
ont  lauTé  aux  papes  la  convocation  de  ces  at 
femblécs.  Les  droits  du  pontife  de  Rome  ne 
font  à  cet  égard  que  conventionnels  ,  &  tous 
les  fouverains  réunis  peuvent  en  tout  tems 
en  décider  autrement.  Aucun  d'eux  en  par- 
ticulier n'eft  obligé  de  foumettre  fes  états  à 
aucun  canon,  fans  l'avoir  examiné  &  approuvé. 
Mais  comme  le  concile  de  Trente  fera  appa- 
remment le  dernier,  il  eft  très  inutile  d'agiter 
toutes  les  queftions  qui  pouraient  regarder 
un  concile  futur  &  général. 

Quant  aux  affemblées  ,  ou  fynodes,  ou  con-  Surlesfy- 
ciles  nationaux  ,  ils  ne  peuvent  fans  contre-  nodes. 
dit  être  convoqués  que  quand  le  fouverain 
les  juge  nécelfaires  ;  fes  commiffaires  doivent  y 
préMder  ,  &  en  diriger  toutes  les  délibérations, 
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&  c'eft  à  lui  à   donner   la    fanction  aux  dé- 
crets. 
Sur  les  af-       ^   Pcut  F   avo^r    des    aflèmblccs    périodi- 
femblées  °,lies  c^u  clergé  pour  le  maintien  de  l'ordre  Se 
périodi-    fous  l'autorité  du  fouverain  ;  nvais  la  puilîànce 
gués,        civile  doit  toujours  en  déterminer  les  vues  ,  en 
diriger  les  délibérations  ,  &  en  Faire  exécuter 
les  décidons.  L'aflèmblée  périodique  du  clergé 
de  France  ,  n'eit  autre  choie  qu'une  alfemblée 
de  commifîaires    économiques   pour   tout  le 
clergé  du  royaume. 
Sur  les  Les  vœux  par  lefquels  s'obligent  quelques 

vœux.  eccléfialtiques  de  vivre  en  corps  félon  une 
certaine  règle ,  fous  le  nom  de  mornes  ou  de 
religieux  ,  fi  prodigieufement  multipliés  dans 
l'Europe  ;  ces  vœux  doivent  aulîi  être  tou- 
jours fournis  à  l'examen  &  à  rinfpection  des 
magiftrats  fouverains.  Ces  couvens  qui  ren- 
ferment tant  de  gens  inutiles  à  la  fociété,  & 
tant  de  victimes  qui  regrettent  la  liberté  qu'ils 
ont  perdue ,  ces  ordres  qui  portent  tant  de 
noms  fi  bizarres  ,  ne  peuvent  être  établis  dans 
un  pays  ,  &  tous  leurs  vœux  ne  peuvent  être 
valables  ,  ou  obligatoires  ,  que  quand  ils  ont 
été  examinés  &  approuvés  au  nom  du  fou- 
verain. 

Sar  les         En  tout  tems  le  prince  cfl:  donc  en  droit 

couvens.  de  prendre  connailfance  des  règles  de  ces  mai- 

fons    religieufes  ,  de    leur  conduite  :   il  peut 

réformer   ces    mailbns  &  les  abolir  s'il  les 

juge 
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juge  incompatibles  avec  les  circonftanees  pré- 
fentes  ,  &  le  bien  actuel  de  la  fociété. 

Les  biens  &   les  acquisitions  de  ces  corps  Sur  Ie9 
religieux  font  de  même  fournis  à  l'infpection  biens  de* 
des  magiftrats  pour  en  connaître  la  valeur  &  moines« 
l'emploi.  Si  la  malfe  de  ces  richelfes  qui  ne  cir- 
culent plus  était  trop  forte,  lî  les  revenus  ex- 
cédaient trop  les  befoins  raifonnables  de  ces 
réguliers  ,  11  l'emploi  de  ces  rentes  était  con- 
traire  au  bien  général  ,  fi  cette  accumula- 
tion appauvrirait  les  autres   citoyens  ,  dans 
tous  ces  cas  il  ferait  du  devoir  des  magiftrats, 
pères  communs  de  la  patrie ,  de  diminuer  ces 
richeiTes ,  de  les  partager  ,  de  les  faire  rentrer 
dans  la  circulation  qui  fait  la  vie  d'un  état , 
de  les  employer  même  à  d'autres  ulàges  pour 
le  bien  de  la  fociété. 

Par  les  mêmes  principes  le  fouverain  doit  Sur  leurs 
espreilément   défendre    qu'aucun    ordre   re-  règles fpi-; 
ligieux  ait  un  fupérieur  dans  le  pays  étran- rltuelles* 
ger  ,    c'eft  prefque  un    crime   de   leze-ma- 
jefté. 

Le  fouverain  peut  preferire  les  règles  pour  Sur  lad- 
entrer  dans  ces  ordres  ;  il  peut ,  félon  les  an-  miflîon 
ciens  ufages ,  fixer  un  âge  ,  &  empêcher  que  "ans  les 
l'on  ne  falfe  des  vœux  que  du  confentement  or  res* 
exprès  des  magiftrats.     Chaque  citoyen  naît 
fujet  de  l'état ,  &  il  n'a  pas  le  droit  de  rom- 
pre des  engagemens  naturels  envers  la  fociété 
fans  l'aveu  de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Cinquième  partie.  B 
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Deladif-  Si  le  fouverain  abolit  un  ordre  religieux, 
folution  ces  vœux  ceifent  d'être  obligatoires.  Le  pre- 
d'un  or-  mier  vœu  eft  d'être  citoyen  ;  c'eft  un  ferment 
^rc#  primordial  &  tacite,  autorifé  de  DiEU,  un 
vœu  dans  l'ordre  de  la  providence  ,  un  vœu. 
inaltérable  &  imprefcriptible  qui  unit  l'hom- 
me en  fociété  avec  la  patrie  &  avec  le  fou- 
verain.  Si  nous  avons  pris  un  engagement 
poftérieur  ,  le  vœu  primitif  a  été  réfervé  ; 
rien  n'a  pu  énerver  ni  fufpcndre  la  force  de 
ce  ferment  primitif.  Si  donc  le  fouverain  dé- 
clare ce  dernier  vœu  ,  qui  n'a  pu  être  que 
conditionnel  &  dépendant  du  premier ,  incom- 
patible avec  le  ferment  naturel  ;  s'il  trouve  ce 
dernier  vœu  dangereux  dans  la  fociété  ,  & 
contraire  au  bien  public  qui  eft  la  fuprème 
loi ,  tous  font  dès  lors  déliés  en  confeience 
de  ce  vœu  j  pourquoi  ?  parce  que  la  conf. 
cience  les  attachait  primitivement  au  ferment 
naturel  ,  &  au  fouverain.  Le  fouverain  dans 
ce  cas  ne  diifout  point  un  vœu  ;  il  le  déclare 
nul  ,  il  remet  l'homme  dans  l'état  naturel. 
En  voilà  affez  pour  dilîiper  tous  les  fophif- 
mes  par  lefquels  les  canoniftes  ont  cherché  à 
embarraffer  cette  queftion  li  iinple  pour  qui- 
conque ne  veut  écouter  que  la  raifon. 

Section     quatrième. 
Des  peines  eccléfjiijiiques. 

flritwl-       Puir(îue  ni   ^g'ifr  qui  eft   rarTmblée  de 
jes%         tous  les  fidèles ,  ni  les  eccléiialtiques  qui  font 
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miniftres  dans  cette  églife  au  nom  du  fou- 
verain  &  fous  fon  autorité  ,  n'ont  aucune 
force  coactive  ,  aucune  puirfance  exécutrice, 
aucun  pouvoir  terreltre  ,  il  elt  évident  que 
ces  minières  de  la  religion  ne  peuvent  infli- 
ger que  des  peines  uniquement  fpirituelles. 
Menacer  les  pécheurs  de  la  colère  du  ciel , 
c'eft  la  feule  peine  dont  un  pafteur  peut  faire 
ufdge.  Si  l'on  ne  veut  pas  donner  le  nom  de 
peines  à  ces  cenfures  ,  ou  à  ces  déclamations  , 
les  minières  de  la  religion  n'auront  aucune 
peine  à  infliger. 

L'églife  peut-elle  bannir  de  fon  fein  ceux  De  l'ex- 
qui  la  déshonorent  ou  la  troublent  ?  Grande  commu- 
queftion  fur  laquelle  les  canoniftes  n'ont  point  Qication, 
héfité  de  prendre  l'affirmative.  Obfervons  d'a- 
bord que  les  eccléfiaftiques  ne  font  pas  l'églife. 
L'églife  alîèmblce  dans  laquelle  font  les  magiC 
trats  fouverains,  pouraitfans  doute  de  droit, 
exclure  de  fes  congrégations  un  pécheur  fean- 
daleux  ,  après  des  averthTemens  charitables  , 
réitérés  &  fuffifans.  Cette  exclufion  ne  peut 
dans  ce  cas  même  emporter  aucune  peine  ci- 
vile ,  aucun  mal  corporel  ,  ni  la  privation 
d'aucun  avantage  terreltre.  Mais  ce  que  peut 
l'églife  de  droit ,  les  eccléfiaftiques  qui  font 
dans  l'églife  ne  le  peuvent  qu'autant  que  le 
fouverain  les  y  autorife  &  le  leur  permet. 

C'eft  donc  encor  même  dans  ce  cas  au  fou- 
verain à  veiller  fur  la  manière  dont  ce  droit 
fera  excercé  >  vigilance  d'autant  plus  nécef- 

B  ij 
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faire  qu'il  elt  plus  aifc  d'abufer  de  cette  difcipli- 
ne.  C'eft  par  conféquent  à  lui  ,  en  confultant 
les  règles  du  fupport  &  de  la  charité ,  à  preferi- 
rc  les  formes  &  les  refrrictions  convenables  : 
fans  cela  ,  toute  déclaration  du  clergé,  toute  ex- 
communication ferait  nulle  &  fans  effet,  même 
dans  l'ordre  fpirituel.  C'en1  confondre  des  cas 
entièrement  dirférens  que  de  conclure  de  la 
pratique  des  apôtres  la  manière  de  procéder 
aujourd'hui.  Le  fouverain  n'était  pas  de  la 
religion  des  apôtres ,  l'églife  n'était  pas  encore 
dans  l'état  j  les  miniltres  du  culte  ne  pou- 
vaient pas  recourir  au  magiftrat.  D'ailleurs, 
les  apôtres  étaient  des  miniftres  extraordi- 
res  tels  qu'on  n'en  voit  plus.  Si  l'on  me 
cite  d'autres  exemples  d'excommunications 
lancées  fans  l'autoricé  du  fouverain  ,  que  dis- 
je  ,  fi  l'on  rappelle  ce  que  l'on  ne  peut  en- 
tendre fans  frémir  d'horreur  ,  des  exemples 
mêmes  d'excommunications  fulminées  inso- 
lemment contre  des  fouverains  &  des  magif. 
trats  ,  je  répondrai  hardiment  que  ces  at- 
tentats font  une  rébellion  manifefte  ,  une 
violation  ouverte  des  devoirs  les  plus  facrés 
de  la  religion  ,  de  la  charité  ,  &  du  droit 
L'excom-  naturel. 

munica-  On  voit  donc  évidemment  que  c'eft  au 
non  ap-  nom  je  toute  l'églife  que  l'excommunication 
partient     j   •     «  /  i  /  1 

rr-v   .      doit  être  prononcée  contre  les   pécheurs  pu- 

vement  à  ^Hcs  >  puifqu'il  s'agit  feulement  de  l'exclu- 
iVglife.    fion  de  ce  corps  ;  ainfi  elle  doit  être  prononcée 
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par  les  eccléfiaftiques  fous  l'autorité  des  magtC 

trats  &  au  nom  de  l'églife ,  pour  les  feuls  cas 

dans  lefquels   on  peut  préfumer  que  l'églife 

entière  bien  inftruite  la  prononcerait  ,  fi  elle 

pouvait   avoir  en  corps  cette   difcipline  qui 

lui  appartient  privativement. 

Ajoutons  encor  pour  donner  une  idée  com-  Ce  n'eft 

plette  de  l'excommunication  ,  &  des  vraies  quelaprî-: 

règles  du   droit  canonique  à  cet  égard ,  que  vation 

°  1 1  /   •  des  biens 

cette  excommunication  légitimement  pronon-  r  . .     js 

cée  par  ceux  à  qui  le  fouverain  au- nom  de  fur  ia  ter<r 

l'églife  en  a  expreiîément  laiiFé  l'exercice ,  ne  re. 

renferme  que  la  privation  des  biens  fpirituels 

fur  la  terre.  Elle  ne  faurait  s'étendre  à  autre 

chofe.  Tout  ce  qui  ferait  au  -  delà  ferait  abu- 

fif,  &  plus  ou  moins  tyrannique.  Les  minif- 

très  de  l'églife  ne  font  que  déclarer  qu'un  tel 

homme  n'elt  plus  membre  de  l'églife.   Il  peut 

donc  jouir  malgré  l'excommunication  de  tous 

les  droits  naturels ,  de  tous  les  droits  civils  , 

de  tous  les  biens  temporels  comme  homme, 

ou  comme  citoyen.  Si  le  magiftrat  intervient 

&  prive  outre  cela  un  tel  homme  d'une  charge 

ou  d'un  emploi  dans  la  fociété  ,  c'eft    alors 

une  peine  civile  ajoutée  pour  quelque  faute  L'excom. 

contre  l'ordre  civil.  munica- 

Suppofons  encor  que  les  eccléfiaftiques  qui  tion  peut 

ont  prononcé  l'excommunication  ,  ayent  été  êtrs,  de- 

féduits  par  quelque  erreur  ou  quelque  paf-  £  a,riee 

fion ,  (  ce  qui  peut  toujours  arriver  puifqu'ils  ja  con£ 

font  hommes  )  celui  qui  a  été  ainfi  expofé  à  cience< 

B  iij 


îz         Droit   canonique. 

une  excommunication   précipitée  e(l  juflifié 
par  fa  confcience  devant  Dieu.    La  déclara- 
tion faite  contre  lui  n'elt  &  ne  peut  être  d'au- 
cun effet   pour  la  vie  à  venir.    Privé  de  la 
communion  extérieure  avec  les  vrais  fidèles , 
il  peut  encor  jouir  ici -bas  de  toutes  les  con- 
folations  de  la  communion  intérieure.  Julti- 
fié  par  fa  confcience,  il  n'a  rien  à   redouter 
dans  la  vie  à  venir  du  jugement  de  Dieu 
qui  elt  fon  véritable  juge. 
Si  le  ma-      C'eft  encor  une   grande  queftion  dans  le 
giftrat  ou  droit  canonique  ,  li  le  clergé,  Ci  fon  chef,  fi 
le  fouve-  ua  corps  eccléiiaftique  quelconque,  peut  ex- 
rain  peut  communjer  les  magiftrats  ou  le  fouverain, 

commu-   ^ous  Pr^cexte  »  ou  Pour  raifon  de  l'abus  de  leur 
nié.  pouvoir.   Cette  queition  feule  elt  fcandaleufe, 

&  le  (Impie  doute  une  rébellion  manifefte. 
En  effet ,  le  premier  devoir  de  l'homme  en  fo- 
ciété  elt  de  refpecler  &  de  faire  rcfpecter  le 
magiltrat  ;  &  vous  prétendriez  avoir  le  droit 
de  le  diffamer  &  de  l'avilir  î  qui  vous  aurait 
donné  ce  droit  auiïi  abfurde  qu'exécrable  ? 
ferait -ce  Dieu  qui  gouverne  le  monde  po- 
litique par  les  fouverains  ,  qui  veut  que  la 
fociété  fubfilte  par  la  fubordination  ? 

Les  premiers  eccléfiaftiques ,  à  la  naiflance 
du  chriltianifme  ,  fe  font- ils  crus  autorifés  à 
excommunier  les  Tibères  ,  les  Nérons  ,  les 
Clauâes ,  &  enfuite  les  Confiances  qui  étaient 
hérétiques  ?  Comment  donc  a  - 1  -  on  pu 
ibuffrir   li  longtems    des   prétentions    auiïi 


Droit    c  a  no  ni  au  e.        23 

monftrueufes ,  des  idées  aufïï  atroces ,  &  les 
attentats  affreux  qui  en  ont  été  la  fuite  ; 
attentats  également  réprouvés  par  la  raifon , 
le  droit  naturel  &  la  religion  ?  S'il  était  une 
religion  qui  enfeignât  de  pareilles  horreurs  , 
elle  devrait  être  profcrite  de  la  fociété  comme 
directement  oppofée  au  repos  du  genre -hu- 
main. Le  cri  des  nations  s'eft  déjà  fait  enten- 
dre contre  ces  prétendues  loix  canoniques  , 
diclées  par  l'ambition  &  le  fanatifme.  Il  faut 
efpérer  que  les  fouverains  mieux  inftruits  de 
leurs  droits  ,  foutenus  par  la  fidélité  des  peu- 
ples ,  mettront  enfin  un  terme  à  des  abus  lî 
énormes  ,  &  qui  ont  caufé  tant  de  malheurs. 
Le  philofophe  inimitable  qui  nous  a  donné 
VEJfai  fur  Phijloire  générale  &  les  mœurs  des 
nations ,  a  été  le  premier  qui  a  relevé  avec 
force  l'atrocité  des  entreprifes  de  cetie  nature. 

Section    cinquième. 
De  l'infpe&ion  fur  le  dogme. 

Le  fouverain  n'eft  point  le  juge  de  la  vérité  Atten- 
du dogme  >  il  peut  juger  pour    lui  -  même  tion  du 
comme  tout  autre  homme  ;  mais  il  doit  pren-    .  v!?"f 
dre  connailfance  du  dogme  dans  tout  ce  qui  jain J? 
mterelle  1  ordre  civil ,  loit  quant  a  la  nature 
de  la  dodlrine  fî  eîle  avait  quelque  chofe  de 
contraire  au  bien  public  ,  foit  quant  à  la  ma- 
nière de  la  propofer. 

B   iiij 
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Règle  générale  dont  les  magirtrats  fonve- 
rains  n'auraient  jamais  dû  le  départir.  Rien 
dans  le  dogme  ne  mérite  l'attention  de  la 
police  que  ce  qui  peut  intérefler  l'ordre  public  ; 
c'eit  l'influence  de  la  doctrine  fur  les  mœurs 
qui  décide  de  Ton  importance.  Toute  doc- 
trine qui  n'a  qu'un  rapport  éioigné  avec  la 
vertu ,  ne  faurait  être  fondamentale.  Les  vé- 
rités qui  iont  propres  à  rendre  les  hommes 
doux  ,  humains  ,  fournis  aux  loix  ,  obéirTans 
au  ibuverain  ,  intéreifent  l'état ,  &  viennent 
évidemment  de  Du-.u. 

Section    sixième. 

Infpe&iou   des   magijîrats  fur  Cadrmmjiration* 
des  facremens. 

Infpec-         L'adminiftration    des  facremens  doit   être 
tion  né-    auiîl  fourni  fe  a  l'infpcction  affidue  du  magif- 
ceffaire.    trat  en  tout  ce  qui  interetfe  l'ordre  public. 
Surlesré-       ^n  convient  d'abord  que  le  magiitrat  doit 
giftres.      veiller  fur  la  forme  des  régifhes  publics  des 
mariages  ,  des  batémes  ,  des  morts  ,  fans  au- 
cun égard  à  la  croyance  des  divers   citoyens 
de  l'état. 

Les  rnettiefc  raifons  de  police  &  d'ordre 
n'exigeiv.ient-elles  pas  qu'il  y  eût  des  régiftres 
exacts  entre  les  mains  du  magiitrat ,  de  tous 
ceux  qui  font  des  vœux  pour  entrer  dans  les 
cloîtres,  dans  les  pays  où  les  cloîtres  font  admis. 
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Dans  le  facrement  de  la  pénitence  ,  le 
miniftre  qui  refuie  ou  accorde  fabfolution , 
n'eft  comptable  de  fes  jugemens  qu'à  Dieu  ; 
de  même  auïlî  le  pénitent  n'eft  comptable 
qu'à  Dieu  s'il  communie  ou  non,  &  s'il 
communie  bien  ou  mal. 

Aucun  pafteur  pécheur  ne  peut  avoir  le 
droit  de  refufer  publiquement  &  de  fon  au- 
torité privée ,  l'euchariftie  à  un  autre  pécheur. 
Jésus -Chrtst  impeccable  ne  refufa  pas  la 
communion  à  Judas. 

L'extrême  -  onction  &  le  viatique  deman- 
dés par  les  malades  font  fournis  aux  mêmes 
règles.  Le  feul  droit  du  miniftre  eft  de  faire 
des  exhortations  au  malade ,  &  le  devoir  du 
magiftrat  eft  d'avoir  foin  que  le  pafteur  n'a- 
bufe  pas  de  ces  circonftances  pour  perfécuter 
les  malades. 

Autrefois  c'était  l'églife  en  corps  qui  appel- 
lait  fes  pafteurs  ,  &  leur  conférait  le  droit 
d'inftruire  &  de  gouverner  le  troupeau.  Ce 
font  aujourd'hui  des  ccjJéiïaftiques  qui  en 
confacrent  d'autres  ,  mais  la  police  publique 
doit  y  veiller. 

C'eft  fans  doute  un  grand  abus  introduit 
depuis  longtems  ,  que  de  conférer  les  ordres 
fans  fonction  ■■,  c'eft  enlever  des  membres  à 
Pétat  fans  en  donner  à  l'églife.  Le  magiftrat 
eft  en  droit  de  réformer  cet  abus.  Delana- 

Le  mariage,  dans  l'ordre  civil ,  eft  une  union  ture  du 
légitime  de  l'homme  &  de  la  femme  pour  mariage. 
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avoir  des  enfans  ,  pour  les  élever  ,  &  pour 
leur  ariurer  les  droits  des  propriétés  fous  l'au- 
torité de  \à  loi.  Afin  de  conftater  cette  union, 
elle  eft  accompagnée  d'une  cérémonie  reli- 
gieule  ,  regardée  par  les  uns  comme  un  facre- 
meiit ,  par  les  autres  comme  une  pratique  du 
culte  public  i  vraie  logomachie  qui  ne  change 
rien  à  la  chofe.  Il  faut  donc  diitinguer  deux 
parties  dans  le  mariage  ,  le  contract  civil  ou 
l'engagement  naturel  ,  &  le  facrement  ou  la 
cérémonie  facrée.  Le  mariage  peut  donc  fub- 
fifter  avec  tous  fes  effets  naturels  &  civils, 
indépendamment  de  la  cérémonie  religieufe. 
Les  cérémonies  même  de  l'églife  ne  font  de- 
venues néceflTaires  dans  l'ordre  civil  que  parce 
que  le  magiftrat  les  a  adoptées.  Il  s'eft  même 
écoulé  un  longtems  fans  que  les  miniftres 
de  la  religion  ayent  eu  aucune  part  à  la  célé- 
bration des  mariages.  Du  tems  de  Jufîinien 
le  confentement  des  parties  en  préfence  de 
témoins  ,  fans  aucune  cérémonie  de  l'églife  , 
légitimait  encor  le  mariage  parmi  les  chré- 
tiens. C'efl:  cet  empereur  qui  fit  vers  le  milieu 
du  lixiéme  fiéclc  ,  les  premières  loix  pour  qua 
les  piètres  intervinlfent  comme  iimples  té- 
moins ,  fans  ordonner  encor  de  bénédiction 
nuptiale.  L'empereur  Léon  qui  mourut  fur  le 
trône  en  886  ,  femble  être  le  premier  qui  aie 
mis  la  cérémonie  religieufe  au  rang  des  con- 
ditions nécelfaires.  La  loi  même  qu'il  fit 
attelle  que  c'était  un  nouvel  établinement. 
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De  l'idée  jufte  que  nous  nous  formons 
ainli  du  mariage  ,  il  réfulte  d'abord  que  le 
bon  ordre  &  la  piété  même  rendent  aujour- 
d'hui néceifaires  les  formalités  religieufes , 
adoptées  dans  toutes  les  communions  chré- 
tiennes. Mais  l'eifence  du  mariage  ne  peut  en 
être  dénaturée;  &  cet  engagement  qui  eft  le 
principal  dans  la  fociété  eft,  &  doit  demeurer 
toujours  fournis  dans  l'ordre  politique  à  l'au- 
torité du  magiftrat. 

Il  fuit  de -là  encor  que  deux  époux  éle- 
vés dans  le  culte  même  des  infidèles  &  des 
hérétiques  ,  ne  font  point  obligés  de  fe  re- 
marier s'ils  l'ont  été  lelon  la  loi  de  leur 
patrie  ;  c'eft  au  magiftrat  dans  tous  les  cas 
d'examiner  la  chofe.    ' 

Le  prêtre  eft  aujourd'hui  le  magiftrat  que 
îa  loi  a  défigné  librement:  en  certains  pays 
pour  recevoir  la  foi  de  mariage.  Il  eft  très 
évident  que  la  loi  peut  modifier  ou  changer  , 
comme  il  lui  plait  l'étendue  de  cette  auto- 
rité eccléfiaftique. 

Les  teftamens  &  les  enterremens  font  in-D"tefo> 
conteftablementdurelfort  de  la  loi  civile  &  de  mens 
celui  de  la  police.    Jamais  ils  n'auraient  dû  mens,    ' 
fouffrir  que  le  clergé  ufurpât  l'autorité  de  la 
loi  à  aucun  de  ces  égards.  On  peut  voir  en- 
cor  dans  le  fiécle  de  Louis  XI F  Se  dans  celui 
de   Louis  XV  ,   des  exemples   frappans    des 
entreprifes  de  certains  eccléfiaftiques  fanati- 
ques fur  la  police  des  enterremens.  On  a  vu 
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des  refus  de  facremens  ,  d'inhumation  ,  fous 
prétexte  d'hérelie  ;  barbarie  dont  les  payens 
mêmes  auraient  eu  horreur. 

SE    CTION       SEPTIÈME. 

Jurifdicîion  des  eccléfiajliques. 

Le  fouverain  peut  fans  doute  abandonner 
à  un  corps  eccléfultique  ou  à  un  feul  prêtre 
une  jurifdiction  fur  certains  objets  &  fur 
certaines  petTonncs  ,  avec  une  compétence 
convenable  à  l'autorité  confiée.  Je  n'examine 
point  s'il  a  été  prudent  de  remettre  ainfi 
une  portion  de  l'autorité  civile  entre  les  mains 
d'un  corps  6u  d'une  perfonne  ,  qui  avait  déjà 
une  autorité  fur  les  chofes  fpirituelles.  Livrer 
à  ceux  qui  devaient  feulement  conduire  les 
hommes  au  ciel  ,  une  autorité  fur  la  terre, 
c'était  réunir  deux  pouvoirs  dont  l'abus  était 
trop  facile  :  mais  il  eît  certain  du  moins  qu'au- 
cun homme  en  tant  qu'eccléfialt'quc  ,  ne  peut 
avoir  aucune -forte  de  jurifdiction.  S'il  la  pof- 
fède ,  elle  elfc  ou  concédée  par  le  fouverain  , 
ou  ufurpée  ,  il  n'y  a  point  de  milieu.  Le 
royaume  de  Jésus  -  Christ  n'elt  point  de  ce 
monde }  il  a  refufé  d'être  jugé  fur  la  terre ,  il 
a  ordonné  de  rendre  à  Céfar  ce  qui  appartient 
à  Céfar  j  il  a  interdit  à  fes  apôtres  toute  do- 
mination i  il  n'a  prêché  que  l'humilité  ,  la 
douceur  &  la  dépendance.  Les  ecclélialtiques 
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ne  peuvent  tenir  de  lui  ni  puifTance ,  ni  auto- 
rité ,  ni  domination  ,  ni  juridiction  dans  le 
monde.  Ils  ne  peuvent  donc  polleder  légitime- 
ment aucune  autorité  que  par  une  conceiîîon 
du  fouverain ,  de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver 
dans  la  fociété. 

Puifque  c'eft  du  fouverain  feul  que  les  ec- 
cléhaltiques  tiennent  quelque  jurifdiction  fur 
la  terre  ,  il  fuit  de  -  là  que  le  fouverain  &  fes 
magiftrats  doivent  veiller  fur  l'ufage  que  le 
clergé  fait  de  foii  autorité  ,  comme  nous  l'a- 
vons prouvé. 

Il  fut  un  tems  ,  dans  l'époque  malheureufe 
du  gouvernement  féodal,  où  les  eccléfiaftiques 
s'étaient  emparés  en  divers  lieux  des  principa- 
les fondions  de  la  magistrature.  On  a  borné 
dès -lors  l'autorité  des  feigneurs  de  fiefs  laï- 
ques, fî  redoutable  au  fouverain  ,  &  fi  dure 
pour  les  peuples.  Mais  une  partie  de  l'indé- 
pendance des  jurifdictions  eccléfiaftiques  a  hab- 
ilité. Quand  donc  eft  -  ce  que  les  fouverains 
feront  aifez  inftruits  ,  ou  affez  courageux  pour 
reprendre  à  eux  toute  autorité  ufurpée ,  &  tant 
de  droits  dont  on  a  fi  fouvent  abufé  pour 
vexer  les  fujets  qu'ils  doivent  protéger  '{ 

C'eft  de  cette  inadvertence  des  fouverains 
que  font  venues  les  entreprifes  audacieufes 
de  quelques  eccléfiatfiques  contre  le  fouve- 
rain même.  L'hiftoire  Icandaleufe  de  ces  at- 
tentats énormes  eft  confignée  dans  desmonu- 
*nens  qui  ne  peuvent  être  conteftés ,  &  il  eft 
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à  préfumer  que  les  fouverains  éclairés  au- 
jourd'hui par  les  écrits  des  fages ,  ne  permet- 
tront plus  des  tentatives  qui  ont  fi  fou- 
vent  été  accompagnées  ou  fuivies  de  tant 
d'horreurs. 

La  bulle  in  Cœna  Domini  efl:  encor  en  par- 
ticulier une  preuve  fubfiitante  des  entrepri- 
fes  continuelles  du  clergé  contre  l'autorité 
fouveraine  &  civile  ,  &c.  (  Voyez  Bulle.  ) 
Voyez  furtout  l'article  des  Deux  puijfances. 

Extrait  du  tarif   des    droits 

qu'on  paye  en  France  à  la  cour  de  Rome 
pour  les  bulles,  difpenfes  ,  abfolutions  &c. , 
lequel  tarif  fut  arrêté  au  confeil  du  roi  le 
4  Septembre  1 69 1  ,  &  qui  ejl  rapporté  tout 
entier  dms  nnftruciion  de  Jacques  Le  Pel- 
letier ,  imprimée  à  Lyon  en  1699,  avec  ap- 
probation Çf?  privilège  du  roi  j  à  Lyon  chez 
Antoine  Boudet  ,  huitième  édition.  On  en 
a  retiré  les  exemplaires ,  &  les  taxes  fubfijient. 

1°.  Pour  abfolution  du  crime  d'apoftafie, 
on  payera  au  pape  quatre- vingt,  livres. 

2°.  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les 
ordres  ,  payera  pour  la  difpenfe  vingt  -  cinq 
livres  ;  s'il  veut  polféder  un  bénéfice  (impie , 
il  payera  de  plus  cent  quatre-  vingt  livres; 
s'il  veut  que  dans  la  difpenfe  on  ne  rafle  pas 
mention  de  fou  illégitimité ,  il  payera  mille 
cinquante  livres. 
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3 s.  Pour  difpenfe  &  abfolution  de  biga- 
mie ,  mille  cinquante  livres. 

40.  Pour  difpenfe  à  l'effet  de  juger  cri- 
minellement ,  ou  d'exercer  la  médecine ,  qua- 
tre-vingt dix  livres. 

5°.  Abfolution  d'héréfie ,  quatre  -  vingt 
livres. 

6°.  Bref  de  quarante  heures  pour  fept  ans , 
douze  livres. 

7°.  Abfolution  pour  avoir  commis  un 
"homicide  à  fon  corps  défendant  ou  fans  mau- 
vais deiïein,  quatre  vingt  quinze  livres.  Ceux 
qui  étaient  dans  la  compagnie  du  meurtrier 
doivent  aufli  fe  faire  abfoudre  &  payer  pour 
cela  quatre -vingt  cinq  livres. 

8°.  Indulgences  pour  fept  années ,  douze 
livres. 

90.  Indulgences  perpétuelles  pour  une 
conlrairie ,  quarante  livres. 

ioQ.  Difpenfe  d'irrégularité  ou  d'inhabilité , 
vingt-  cinq  livres  ;  fi  l'irrégularité  eft  grande , 
cinquante  livres. 

ii°.  Permiffion  de  lire  les  livres  défendus , 
vingt- cinq  livres. 

12°.  Difpenfe  de  fimonie,  quarante  livres  j 
fauf  à  augmenter  fuivant  les  circonftances. 

130.  Bref  pour  manger  les  viandes  défen- 
dues ,  foixante  -  cinq  livres. 

I4Q.  Difpenfe  de  vœux  fim pies  de  chafteté 
ou  de  religion,  quinze  iivres.  Brefdéclaratoire 
de  la  nullité  de  la  profeffion  d'un  religieux  ou 
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d'une  religieuTe  ,  cent  livres  :  fi  on  demande 
ce  bref  dix  ans  après  la  profefîion ,  on  paye  le 
double. 

Dispenses  de  mariage. 

Difpenfe  du  quatrième  degré  de  parente 
avec  caufe,  foixante- cinq  livres  ;  fans  caufe 
quatre- vingt  dix  livres  ;  avec  abfolution  des 
familiarités  que  les  futurs  ont  eues  enfem- 
ble,  cent  quatre- vingt  livres. 

Pour  les  parens  du  troilléme  au  quatrième 
degré ,  tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de 
la  mère ,  la  difpenfe  fans  caufe  eft  de  huit  cent 
quatre-vingt  livres  ï  avec  caufe  cent  quarante- 
cinq  livres. 

Pour  les  parens  au  fécond  degré  d'un  côté, 
&  au  quatrième  de  l'autre  ,  les  nobles  paye- 
ront mille  quatre  cent  trente  livres  ;  pour  les 
roturiers  mille  cent  cinquante-cinq  livres. 

Celui  qui  voudra  époufer  la  fœur  de  la  fille 
avec  laquelle  il  n  été  fiancé ,  pavera  pour  la 
difpenfe  mille  quatre  cent  trente  livres. 

Ceux  qui  fout  parens  au  troilléme  degré, 
s'ils  font  nobles ,  ou  s'ils  vivent  honnêtement , 
payeront  mille  quatre  cent  trente  livres  ;  fi  la 
parenté  eft  tant  du  côté  du  père  que  de  celui 
delà  mère,  deux  mille  qimre  cent  trente  livres. 

Parens  au  fécond  degré  paveront  quatre 
mille  cinq  cent  trente  livres  j  û  la  future  a  ac- 
cordé des  faveurs  au  futur  ,  ils  payeront  de 
plus  pour  l'ablblution  deux  mille  trente  livres. 

Ceux 
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Ceux  qui  ont  tenu  fur  les  fonts  de  batême 
l'enfant  de  l'un  ou  de  l'autre ,  la  difpenfe  eft 
de  deux  mille  fept  cent  trente  livres.  Si  l'on 
veut  fe  faire  abfoudre  d'avoir  pris  des  plaifirs 
prématurés,  on  payera  de  plus  mille  trois  cent 
trente  livres. 

Celui  qui  a  joui  des  faveurs  d'une  veuve 
pendant  la  vie  du  premier  mari ,  payera  pour 
î'époufer  légitimement  cent  quatre- vingt  dix 
livres. 

En  Efpagne  &  en  Portugal  ,  les  difpenfes 
de  mariage  font  beaucoup  plus  chères.  Les 
coufins  -  germains  ne  les  obtiennent  pas  à 
moins'  de  deux  mille  écus  de  dix  jules  de 
Componade. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes 
aulîî  fortes  ,  on  leur  fait  des  remifes.  Il  vaut 
bien  mieux  tirer  la  moitié  du  droit  que  de 
ne  rien  avoir  du  tout  en  refufant  la  difpenfe. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  fommes  que 
l'on  paye  pour  les  bulles  des  évèques  ,  des 
abbés ,  des  prieurs  ,  des  curés  &c.  ;  à  la  bonne 
heure  que  le  pape  perçoive  quelques  droits  fur 
les  gens  d'églife  ;  mais  on  ne  voit  pas  de  quelle 
autorité  il  impofe  des  taxes  fur  les  laies  qui 
époufent  leurs  couflnes. 


Cinquième  partie. 
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DU  DROIT  DE  LA  GUERRE. 

Dialogue  entre  un  Anglais  &  un  Allemand. 


Q 


V  A  L  JL  S  M  A  N  D. 

U'entendez  -  vous    par  le   droit    de  la 
guerre  ? 

L'  A  N  G  l  a  i  s. 

Votre  Grotius  en  a  fait  un  ample  traité , 
dans  lequel  il  cite  plus  de  deux  cent  auteur» 
Grecs  ou  Latins ,  &  même  des  auteurs  Juifs. 

L'  A    L    L    E    M    A    N    D. 

Croyez- vous  que  le  prince  Eugène  ,  &  le 
duc  de  Marlborou  l'eutfent  étudié  quand  ils 
vinrent  humilier  la  fierté  de  Louis  XIV?  Le 
droit  de  la  paix  je  le  connais  aifez  ;  c'eft  de 
tenir  fa  parole,  &  de  lailfer  tous  les  hommes 
jouir  des  droits  de  la  nature  ;  mais  pour  le 
droit  de  la  guerre  ,  je  ne  fais  ce  que  c'eft.  Le 
code  du  meurtre  me  femble  une  étrange  ima- 
gination. J'efpère  que  bientôt  on  nous  don- 
nera la  jurifprudence  des  voleurs  de  grand 
chemin. 

L'  A  N  G  L  A  i  s. 

Comment  accorderons- nous  donc  cette 
horreur  fi  ancienne ,  Ci  univerfelle  de  la  guerre , 
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avec  des  idées  du  jufte  &  de  Pinjufte  ?  avec 
cette  bienveillance  pour  nos  femblables  que 
nous  prétendons  être  née  avec  nous  '{  avec 
le  to  Kulon  ,  le  beau  &  l'honnête  'i 

V  A   L    L    E    M    A    N    D. 

N'allons  pas  fi  vite.  Ce  crime  qui  confifte 
à  commettre  un  il  grand  nombre  de  crimes  en 
front  de  bandière  ,  n'eft  pas  tout- à- fait  fî 
univerfel  qu'on  le  croit.  Les  brames  &  les 
primitifs  nommés  quakres ,  n'ont  jamais  été 
coupables  de  cette  abomination.  Les  nations 
qui  font  au  -  delà  du  Gange  verfent  très  rare- 
ment le  fan  g  ;  &  je  n'ai  point  lu  que  la  répu- 
blique de  San  Marino  ait  jamais  fait  la  guerre  * 
quoiqu'elle  ait  à -peu -près  autant  de  terrain 
qu'en  avait  Romulus.  Les  Lapons  ,  les  Sa- 
moyèdes  ,  les  peuples  du  Kamshatka  n'ont 
jamais  attaqué  leurs  voiOns.  Les  peuples  de 
ilndus  &  de  l'Hidafpe  furent  bien  furpris  de 
voir  les  premiers  voleurs  armés  qui  vinrent 
s'emparer  de  leur  beau  pays.  Plufieurs  peu- 
ples de  l'Amérique  n'avaient  jamais  entendu 
parler  de  ce  péché  horrible  ,  quand  les  Efpa- 
gnols  vinrent  les  exterminer  l'Evangile  à  la 
main. 

Il  n'eft  point  dit  que  les  Cananéens  euflent 
jamais. fait  la  guerre  à  perfonne ,  lorfqu'une 
horde  de  Juifs  parut  tout  -  d'un  -  coup  ,  mit  les 
bourgades  en  cendres  ,  égorgea  les  femmes  fur 
les  corps  de  leurs  maris  ,  &  les  enfans  fur.  le 
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ventre  de  leurs  mères.    Comment  explique- 
rons -  nous  cette  fureur  dans  nos  principes  i 

L'  A   N    G    L   A    I    S. 

Comme  les  médecins  rendent  raifon  de  la 
pefte ,  des  deux  véroles  &  de  la  rage.  Ce  font 
des  maladies  attachées  à  la  conftitution  de  nos 
organes.  On  n'clt  pas  toujours  attaqué  de  la 
rage  &  de  la  pelte  ;  il  iuffit  fouvent  qu'un  pré- 
tendu politique  enragé  ait  mordu  un  autre 
miniûre  pour  que  la -rage  fe  communique 
dans  trois  mois  à  quatre  ou  cinq  cent  mille 
hommes. 

Mais  quand  on  a  ces  maladies ,  il  y  a  quel- 
ques remèdes.    En  connaufez  -  vous  pour  la 


guerre  i 


L' Allemand. 


Je  n'en  connais  que  deux  dont  la  tragédie 
s'ert  emparée.  La  crainte  &  la  pitié.  La  crainte 
nous  oblige  fouvent  à  faire  la  paix  :  &  la  pitié 
que  la  nature  a  mife  dans  nos  cœurs  comme 
un  contrepoifon  contre  l'héroïfme  carnaifier  , 
fait  qu'on  ne  traite  pas  toujours  les  vaincus  à 
toute  rigueur.  Notre  intérêt  même  eft  d'ufer 
envers  eux  de  miféricorde,  afin  qu'ils  fervent 
fans  trop  de  répugnance  leurs  nouveaux  maî- 
tres :  je  fais  bien  qu'il  y  a  eu  des  brutaux 
qui  ont  fait  fentir  rudement  le  poids  de  leurs 
chaînes  aux  nations  fubjuguées.  A  cela  je  n'ai 
autre  chofe  à  répondre  que  ce  vers  d'une 
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tragédie  intitulée  Sfartacus ,  compofée  par  un 
Français  qui  penfe  profondément. 

La  loi  de  l'univers  efl:  malheur  aux  vaincus. 

J'ai  dompté  un  cheval  :  Ci  je  fuis  fage  je  le 
nourris  bien  ,  je  le  careiTe  ,  &  je  le  monte  j  fi 
je  fuis  un  fou  furieux  ,  je  l'égorgé. 

L'  A    L    L    E    M   A    N    D. 

Cela  n'eft  pas  confolant  :  car  nous  avons 
prelque  tous  été  fubjugués.  Vous  autres  An- 
glais vous  l'avez  été  par  les  Romains ,  par 
les  Saxons  &  les  Danois  >  &  enfuite  par  un 
bâtard  de  Normandie.  Le  berceau  de  notre 
religion  elt  entre  les  mains  des  Turcs  :  une 
poignée  de  Francs  a  fournis  la  Gaule.  Les  Ty- 
riens  ,  les  Carthaginois  ,  les  Romains  ,  les 
Goths ,  les  Arabes  ont  tour- à -tour  fubju- 
gué  l'Efpagne  ;  des  Latins  vinrent  des  bords 
du  Tibre  voler  les  beftiaux  des  bords  du 
Rhin  &  du  Danube  j  ils  rirent  les  cultiva- 
teurs efclaves.  Enfin ,  de  la  Chine  à  Cadix , 
prefque  tout  l'univers  a  toujours  appartenu 
au  plus  fort.  Je  ne  connais  aucun  conqué- 
rant qui  foit  venu  l'épée  dans  une  main  & 
un  code  dans  l'autre  j  ils  n'ont  fait  des  loix 
qu'après  la  victoire  ,  c'elt  -  à  -  dire  ,  après  la 
rapine  ;  &  ces  loix ,  ils  les  ont  faites  précifé- 
rcentpour  foutenir  leur  tyrannie.  Que  diriez- 
yo.us  .,  fi  qu?ique  bâtard  de  Normandie  venait 
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s'emparer  de  votre  Angleterre  pour  venir  voua 
donner  Tes  loix  'i 

L'  A    N    G    L    A    I    S. 

Je  ne  dirais  rien  ;  je  tâcherais  de  le  tuer  à 
fa  defeente  dans  ma  patrie  ;  s'il  me  tuait  je 
n'aurais  rien  à  répliquer  :  s'il  me  fubjuguait ,  je 
n'aurais  que  deux  partis  à  prendre  ,  celui  de  me 
tuer  moi-même  ,  ou  celui  de  le  bien  fervir. 

L'  A    L    L    E    M    A    N    D. 

Voilà  de  trilles  alternatives.  Quoi  !  point  de 
loi  de  la  guerre  ,  point  de  droit  des  gens  ? 

L'  A    N    G    L   A    I    S. 

J'en  fuis  fâché  ;  mais  il  n'y  en  a  point  d'au- 
tres que  de  le  tenir  continuellement  fur  fes  gar- 
des. Tous  les  rois  ,  tous  les  miniftres  penfent 
comme  moi  ;  &  c'ett  pourquoi ,  douze  cent 
mille  mercenaires  en  Europe  t'ont  aujourd'hui 
la  parade  tous  les  jours  en  tems  de  paix. 

Qu'un  prince  licentie  fes  troupes  dans  vo- 
tre continent ,  qu'il  laiife  tomber  fes  fortifi- 
cations en  ruines  ,  &  qu'il  palfe  fon  tems  à 
lire  Grot'ms  ,  vous  verrez  fi  dans  un  an  ou 
deux  il  n'aura  pas  perdu  fon  royaume. 

L'  A    L    L    E    M    A    N    D. 

Quoi  î  votre  Angleterre  ferait  perdue  Ci 
vous  n'aviez  pas  a  Ihvi.ling  miny  >  une  ar- 
mée fur  pied  ? 
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Oh  !  nous  fommes  dans  un  cas  différent  ; 
c'eft  une  flanding  army  qui  peut  nous  per- 
dre ;  il  ne  nous  faut  que  des  flottes.  Mais  de 
façon  ou  d'autre  ,  il  faut  fe  mettre  en  état 
d'être  aufli  injufte  que  fes  voifins.  Alors  l'am- 
bition eft  contenue  par  l'ambition  ,  alors  les 
chiens  d'égale  force  montrent  les  dents  ,  & 
ne  fe  déchirent  que  lorfqu'ils  ont  à  difputcr 
une  proie. 

L' Allemand. 

Mais  les  Romains  ,  les  Romains  ces  grands 
légiflateurs  ! 

L'  A    N    G    L    A    I    S. 

Ils  fefaient  des  loix  ,  comme  les  Algériens 
aflujettilïènt  leurs  efclaves  à  la  règle  •■>  mais 
quand  ils  combattaient  pour  réduire  les  na- 
tions en  efclavage  ,  leur  loi  était  leur  épée. 
Voyez  le  grand  Céfar ,  le  mari  de  tant  de  fem- 
mes ,  &  la  femme  de"  tant  d'hommes  ,  il  fait 
mettre  en  croix  deux  mille  citoyens  du  pays 
de  Vannes  ,  afin  que  le  refte  apprenne  à  être 
plus  fouplej  enfuite  quand  toute  la  nation  eft 
bien  apprivoifée ,  viennent  les  loix  &  les  beaux 
réglemens.  On  bâtit  des  cirques  ,  des  amphi- 
théâtres j  on  élève  des  aqueducs  ,  on  conftruit 
des  bains  publics  ;  &  les  peuples  fubjugués 
danfent  avec  leurs  chaînes. 

C   iii) 


$9       Droit  de  la  guerre. 

L'  Allemand. 

On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y  a 
des  loix  qu'on  obier ve.  Par  exemple ,  on  fait 
une  trêve  de  quelques  jours  pour  enterrer 
fes  morts.  On  ltipule  qu'on  ne  le  battra  pas 
dans  un  certain  endroit.  On  accorde  une  capi- 
tulation à  une  ville  aflîégée  ;  on  lui  permet  de 
racheter  fes  cloches.  On  n'évenne  point  les 
femmes  groiïcs  quand  on  prend  polfelfion 
d'une  place  qui  s'elt  rendue.  Vous  faites  des 
politefles  à  un  olricier  bleilé  qui  elt  tombé 
entre  vos  mains  i  &  s'il  meurt  vous  le  fui- 
tes enterrer. 

V  A   N   G   L   A   I   s. 

Ne  voyez- vous  pas  que  ce  font-  là  les  loix 
de  la  paix  ,  Its  loix  de  la  nature  ,  les  loix  pri- 
rnitives  qu'on  exécute  réciproquement  '<  La 
guerre  ne  les  a  pas  dictées  ;  elles  fe  font  en- 
tendre malgré  la  guerre  \  ik  fans  cela  les  trois 
quarts  du  globe  ne  feraient  qu'un  défert  cou- 
vert d'olfemens. 

Si  deux  plaideurs  acharnés  &  près  d'être 
ruinés  par  leurs  procureurs  ,  font  entre  eux 
un  accord  qui  leur  lailfe  à  chacun  un  peu  de 
pain,  appellerez- vous  cet  accord  une  loi  du 
barreau?  Si  une  horde  de  théologiens  allant 
faire  brûler  en  cérémonie  quelques  raifonneurs 
qu'ils  appellent  hérétiques  ,  apprend  que  le 
lendemain  le  parti  hérétique  les  fera  brûler  à 
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Ton  tour  ,  s'ils  font  grâce  afin  qu'on  la  leur 
faire  ;  direz -vous  que  c'eft-là  une  loi  théo- 
îogique  ?  Vous  avouerez  qu'ils  ont  écouté  la 
nature  &  l'intérêt  malgré  la  théologie.  Il  en 
elt  de  même  dans  la  guerre.  Le  mal  qu'elle 
ne  fait  pas ,  c'eft  le  befoin  &  l'intérêt  qui  l'ar- 
rête. La  guerre  ,  vous  dis -je,  eft  une  mala- 
die affreufequi  faifit  les  nations  l'une  après 
l'autre  ,  &  que  la  nature  guérit  à  la  longue. 

L' Allemand. 

Quoi  !  vous  n'admettez»  donc  point  de 
guerre  jufte  '< 

L'  A   N    G    L   A    I    S. 

Je  n'en  ai  jamais  connu  de  cetteefpèces 
cela  me  paraît  contradi&oire  &  impoifible. 

L'  A    L    L    £    M    A    N    D. 

Quoi  î  lorfque  le  pape  Alexandre  VI  & 
fon  infâme  fils  Borgia  pillaient  la  Romagne  , 
égorgeaient ,  empoifonnaient  tous  les  feigneurs 
de  ce  pays  ,  en  leur  accordant  des  indulgen- 
ces,  il  n'était  pas  permis  de  s'armer  contre 
ces  monftres  ? 

L'  A   N    G    L    A    I    S. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'étaient  ces  mon£ 
très  qui  fefaient  la  guerre  '{  Ceux  qui<fe  défen- 
daient ,  la  foutenaient.  Il  n'y  a  certainement 
dans  ce  monde  que  des  guerres  oiïèniives  ,  lai 
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défenfive  n'eft  autre  chofe  que  la  rcfiftancQ 
à  des  voleurs  armés. 

L'  Allemand» 

Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes 
fe  difputent  un  héiirage,  leur  droit  eft  liti- 
gieux ,  leurs  raifons  font  également  plaufi- 
b!cs  ,•  il  faut  bien  que  la  guerre  en  décide  : 
alors  cette  guerre  elt  jufte  des  deux  côtés. 

L'  A    N    G    L    A    I    S. 

C'cft  vous  qui  vous  moquez.  Il  eft  impot- 
Jible  physiquement ,  que  l'un  des  deux  n'ait 
pas  tort  ;  &  il  eft  abfurde  &  barbare  que  des 
nations  périrTent  parce  que  l'un  de  ces  deux 
princes  a  mal  raifonné.  Qu'ils  fe  battent  en 
champ  clos  s'ils  veulent  ;  mais  qu'un  peuple 
entier  foit  immolé  à  leurs  intérêts  ,  voilà  où 
cft  l'horreur.  Par  exemple,  l'archiduc  Charles 
difpute  le  trône  d'Efpagne  au  duc  d'Anjou  , 
&  avant  que  le  procès  foit  jugé  ,  il  en  coûte 
la  vie  à  plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Je  vous  demande  11  la  chofe  eft  jufte  ? 

L'  Allemand. 

J'avoue  que  non.  Il  falait  trouver  quel- 
qu'autre  biais  pour  accommoder  le  différend. 

L'  A    N    G    L    A    I    S. 

Le  tems  feul  amène  la  guérifon  de  cette 
horrible   épidémie  ;   la  nation  &  ceux  qui 


V 
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entrent  dans  la  querelle  font  malades  de  la 
rage.  Ses  horribles  fvmptomes  durent  douze 
ans  jufqu'à  ce  que  les  enragés  épuifés  n'en 
pouvant  plus  ,  loient  forcés  de  s'accorder. 
Le  hazard  ,  le  mélange  de  bons  &  de  mau- 
vais fuccès  ,  les  intrigues  ,  la  lalîitude  ont 
éteint  cet  incendie  ,  que  d'autres  hazards  , 
d'autres  intrigues  ,  la  cupidité  ,  la  jaloufie , 
l'efpérance  avaient  allumée.  La  guerre  eft 
comme  le  mont  Véfuve  ;  fes  éruptions  englou- 
thfent  des  villes  ,  &  fes  embrafemens  s'arrê- 
tent. Il  y  a  des  tems  où  les  bêtes  féroces 
defeendues  des  montagnes  dévorent  une  par- 
tie de  vos  travaux ,  enfuite  elles  fe  retirent 
dans  leurs  cavernes. 

L' Allemand. 

Quelle  funefte  condition  que  celle  des 
hommes  ? 

V  A   N    G    L    A    I    S. 

Celle  des  perdrix  eft  pire  ;  les  renards  ,  les 
oifeaux  de  proie  les  dévorent ,  les  chafTeurs  les 
tuent,  les  cuifiniers  les  rôtiifent  ;  &  cependant 
il  y  en  a  toujours.  La  nature  conferve  les  ef- 
pèces ,  &  fe  foucie  très  peu  des  individus. 

L'  A   L    L   E    M   A   N    D. 

Vous  êtes  dur,  &  la  morale  ne  s'accommode 
pas  de  ces   maximes. 
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L'  A  n  g  l  a  i  s. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  dur  ;  c'eft  la  def- 
tinée.  Vos  moraliftes  font  très  bien  de  crier 
toujours  ,  „  Miférables  mortels  ,  foyez  juftes 
„  &  bienfaifans  ,  cultivez  la  terre  &  ne  l'en- 
„  fanglantez  pas.  Princes  ,  n'allez  pas  dévafc 
„  ter  l'héritage  d'autrui  ,  de  peur  qu'on  ne 
„  vous  tue  dans  le  vôtre  ;  reftez  chez  vous  , 
„  pauvres  gentillàtres  ,  rétabliriez  votre  ma- 
„  fure  j  tirez  de  vos  fonds  le  double  de  ce 
„  que  vous  en  tiriez  ;  entourez  vos  champs 
„  de  bayes  vives  ;  plantez  des  meuriers  i  que 
M  vos  fecurs  vous  faflent  des  bas  de  foye  ;  amé- 
„  liorez  vos  vignes  j  &  fi  des  peuples  voiilns 
„  veulent  venir  boire  votre  vin  malgré  vous , 
„  défendez  -  vous  avec  courage  i  mais  n'allez 
„  pas  vendre  votre  fang  à  des  princes  qui 
„  ne  vous  connailfent  pas  ,  qui  ne  jetteront 
„  jamais  fur  vous  un  coup  d'œil ,  &  qui  vous 
„  traitent  comme  des  chiens  de  charte  qu'on 
„  mène  contre  le  fanglier ,  &  qu'on  laifTe  en- 
5)  fuite  mourir  dans  un  chenil.  " 

Ces  difeours  feront  peut  -  être  imprefîion 
fur  trois  ou  quatre  tètes  bien  organifées, 
tandis  que  cent  mille  autres  ne  les  enten- 
dront feulement  pas,  &  brigueront  l'honneur 
d'être  lieutenants  de  houzards. 

Pour  les  autres  moraliftes  à  gages  que  l'on 
nomme  prédicateurs  ,  i's  n'ont  jamais  feu- 
lement ofé  prêcher    contre   la    guerre.    Ii* 
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déclament  contre  les  appétits  fenfuels  après 
avoir  pris  leur  chocolat.  Ils  anathématifent 
l'amour ,  &  au  fortir  de  la  chaire  où  ils  ont 
crié  ,  gefticulé  &  fué  ,  ils  fe  font  efluyer  par 
leurs  dévotes.  Ils  s'époumonnent  à  prouver 
des  myftères  dont  ils  n'ont  pas  la  plus  légère 
idée.  Mais  ils  fe  gardent  bien  de  décrier  la 
guerre  ,  qui  réunit  tout  ce  que  la  perfidie  a  de 
plus  lâche  dans  les  manifeltes  ,  tout  ce  que 
l'infâme  friponnerie  a  de  plus  bns  dans  les 
fournitures  des  armées  ,  tout  ce  que  le  bri- 
gandage a  d'affreux  dans  le  pillage  ,  le  viol  » 
le  larcin  ,  l'homicide  ,  la  dévaluation  ,  la  def- 
truction.  Au  contraire ,  ces  bons  prêtres  bé- 
niifent  en  cérémonie  les  étendarts  du  meurtre  : 
&  leurs  confrères  chantent  pour  de  l'argent 
des  chanfbns  juives  ,  quand  la  terre  a  été 
inondée  de  fang. 

Les  Français  nos  voifins  font  de  grands 
comédiens  en  chaire  ;  mais  je  ne  me  fouviens 
point  en  effet  d'avoir  lu  dans  leur  prolixe  & 
argumentant  Bourdctloii'é ,  le  premier  qui  ait 
mis  les  apparences  de  la  raifon  dans  fes  fer- 
mons ,  je  ne  me  fouviens  point,  dis- je  3 d'a- 
voir lu  une  feule  page  contre  la  guerre. 

Leur  élégant  &  compafle  Majjlllon ,  en  bénif- 
fant  les  drapeaux  du  régiment  de  Catimé, 
fait  à  la  vérité  quelques  vœux  pour  la  paix  ;. 
mais  il  permet  l'ambition.  „  Ce  délir ,  dit-  il , 
},  de  voir  vos  fervices  récompenfés  ,  s'il  eft 
v  modéré ,  s'il  ne  vous  porte  pas  à  vous  frayer 
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„  des  routes  d'iniquité  pour  parvenir  à  vos 
„  fins ,  n'a  rien  dont  la  morale  chrétienne 
i5  puilfe  erre  bleiïée.  "  Enfin  il  prie  Dieu 
d'envoyer  l'ange  exterminateur  au  devant  du 
régiment  de  Catinat.  „0  mon  Ditu  ,  faites 
„  le  précéder  toujours  de  la  victoire  &  de  la 
j,  mort  i  répandez  fur  fes  ennemis  les  efprits 
„  de  terreur  &  de  vertige.  " 

J'ignore  11  la  victoire  peut  précéder  un  ré- 
giment &  G  Dieu  répand  des  efprits  de  ver- 
tige ;  mais  je  fais  que  les  prédicateurs  Au- 
trichiens en  difaient  autant  aux  cuiraiîiers 
de  l'empereur  ,  &  que  l'ange  exterminateur 
ne  favait  auquel  entendre. 

Les  prédicateurs  Juifs  allèrent  encore  plus 
loin.  On  voit  avec  édification  les  prières 
humaines  dont  leurs  pfaumes  font  remplis.  Il 
n'eft  queftion  que  de  mettre  l'épée  divine  fur 
fa  cuiile  ,  d'éventrer  les  femmes  ,  d'écrafer  les 
enfans  à  la  mammelle  contre  la  muraille. 
L'ange  exterminateur  ne  fut  pas  heureux  dans 
fes  campagnes  -,  il  devint  l'ange  exterminé  ;  & 
les  Juifs  pour  prix  de  leurs  pfaumes  furent 
toujours  vaincus  &  efclavcs.  Ils  ne  réparè- 
rent que  par  1'ufure  le  mal  que  leur  avait  tait  la 
guerre. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez, 
vous  verrez  que  les  prêtres  ont  toujours  prêché 
le  carnage,  depuis  un  Aaron  que  1  ^oland  prétend 
avoir  été  pontife  d'une  horde  d'Arabes  ,  juf- 
qu'au  prédicant  Jiirieu  prophète  d'Amiterdam. 
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Les  négocians  de  cette  ville  aulli  fenfés  que 
ce  pauvre  garçon  était  fou  ,  le  Jaillàient  dire  , 
&  vendaient  leur  gérofle  &  leur  canelle. 

I 

L'  A    L    L    E    M    A   N    D. 

Eh  bien  ,  n'allons  point  à  la  guerre;  ne 
nous  fefons  point  tuer  au  hazard  pour  avoir 
de  quoi  vivre.  Contentons-nous  de  nous  bien 
défendre  contre  les  voleurs  appelles  cou- 
guérans. 
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CE  mot  ne  lignifie  dans  l'acception  ordi- 
naire que  la  manière  d'adminiftrer  fon 
bien  ;  elle  elî  commune  à  un  père  de  famille 
&  à  un  furintendant  des  finances  d'un  royau- 
me. Les  différentes  fortes  de  gouvernement, 
les  tracaiTeries  de  famille  &  de  cour  ,  les  guer- 
res iniuftes  &  mal  conduites ,  l'épée  de  Thémis 
mife  dans  les  mains  des  bourreaux  pour  fai- 
re  périr  l'innocent ,  les  dilcordes  inteitines , 
iont  des  objets  étrangers  à  l'économie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces 
politiques  qui  gouvernent  un  état  du  fond 
de  leur  cabinet  par  des  brochures. 
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Economie    domestiq.ue. 

Ln  première  économie  ,  celle  par  qui  fub- 
fiftent  toutes  les  autres  ,  eft  celle  de  la  cam- 
pagne. C'eft  elle  qui  fournit  les  trois  feules 
choies  dont  les  hommes  ont  un  vrai  befoin , 
le  vivre ,  le  vêtir  &  le  couvert  ;  il  n'y  en  a  pas 
une  quatrième  4  à  moins  que  ce  ne  l'oit  le  chaut- 
fage  dans  les  pays  froids.  Toutes  les  trois  bien 
entendues  donnent  la  làntc  ,  fans  laquelle  il 
nya  rien. 

On  appelle  quelquefois  le  fejour  de  la  cam- 
pagne la  vie  patriarcale  j  mais  dans  nos  cli- 
mats cette  vie  patriarcale  ferait  impraticable 
&  nous  ferait  mourir  de  froid  ,  de  faim  &  de 
mifere. 

Abraham  va  de  la  Caldée  au  pays  de  Si- 
chem  i  de-là  il  fout  qu'il  fafle  un  long  voyage 
par  des  déferts  arides  jufqu'à  Memphis  pour 
aller  acheter  du  bled.  J'écarte  toujours  ref- 
pectueufement ,  comme  je  le  dois ,  tout  ce  qui 
elt  divin  dans  l'hiftoire  d'Abraham  &  de  fes 
enfans  ;  je  ne  coniidère  ici  que  ion  économie 
rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  feule  maifon  :  il  quit- 
te la  plus  fertile  contrée  de  l'univers  &  des 
villes  où  il  y  avait  des  maifons  commodes , 
pour  aller  errer  dans  des  pays  dont  il  ne 
pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodome  dans  le  défert  de  Gerar 
fans  avoir  le  moindre  établiflemenc.  Lorlqu'il 

ren- 
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renvoyé  Agar  &  l'enfant  qu'il  a  eu  d'elle , 
c'elt  encor  dans  un  défert  ;  &  il  ne  leur  donne 
pour  tout  viatique  qu'un  morceau  de  pain 
&  une  cruche  d'eau.  Loriqu'il  va  facrifier 
ion  fils  au  Seigneur  ,  c'en:  encor  dans  un 
défert.  Il  va  couper  le  bois  lui  -  même  pour 
brûler  la  vi&ime ,  &  le  charge  fur  le  dos  de 
fon  ftls  qu'il  doit  immoler. 

Sa  temme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbè 
ou  Hébron,  il  n'a  pas  feulement  fix  pieds  de  terre 
à  lui  pour  l'enfevélir  :  il  eft  obligé  d'acheter 
une  caverne  pour  y  mettre  fa  femme.  C'elt  le 
feul  morceau  de  terre  qu'il  ait  jamais  polfédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'enfans  ;  car 
fans  compter  Ifaac  &  fa  poil «i rite ,  il  eut  de 
fon  autre  femme  Çethura  à  l'âge  de  cent 
quarante  ans  félon  le  calcul  ordinaire  ,  cinq 
enfans  maies  qui  s'en  allèrent  vers  l'Arabie. 

Il  n'eft  point  dit  qu' Ifaac  eût  un  feul  quar- 
tier de  terre  dans  le  pays  où  mourut  fon  père; 
au  contraire  ,  il  s'en  va  dans  ie  défert  de  Gerar 
avec  la  femme  Rebeccn  ,  chez  ce  même  Abi- 
tnelec  roi  de  Gerar  qui  avait  été  amoureux  de 
fa  mère. 

Ce  roi  du  défert  devient  auifi  amoureux  de 
fa  femme  Rebecca  qu'il  lait  patfer  pourfafeeur, 
comme  Abraham  avait  donné  fa  femme  Sara 
pour  fa  fœur  a  ce  même  roi  Abhnelec  quarante 
ans  auparavant.  Il  elt  un  peu  étonnant  que 
dans  cette  famille  on  faife  toujours  palfer  fa 

Cinquième  partie.  D 
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femme  pour  fa  fœur  afin  d'y  gagner  quel- 
que chofe  ;  mais  puifque  ces  faits  font  con- 
facrés ,  c'ell  à  nous  de  garder  un  lilence  ref- 
peclueux. 

L'Ecriture  dit,  qu'il  s'enrichiffait  dans  cette 
terre  horrible  devenue  fertile  pour  lui ,  & 
qu'il  devint  extrêmement  puiiîant.  Mais  il 
eft  dit  auifi  qu'il  n'avait  pas  de  l'eau  à  boire , 
qu'il  eut  une  grande  querelle  avec  les  pafteurs 
du  roitelet  de  Gerar  pour  un  puits  ;  &  on  ne 
voit  pas  qu'il  eût  une  maifon  en  propre. 

Ses  enfans ,  Efaii  &  Jacob ,  n'ont  pas  plus 
d'étabUlfement  que  leur  père.  Jacob  eft  obligé 
d'aller  chercher  à  vivre  dans  la  Méfopotamie 
dont  Abraham  était  forti  :  il  fert  fept  années 
pour  avoir  une  des  filles  de  Laban  ,  &  fept 
autres  années  pour  obtenir  la  féconde  fille. 
Il  s'enfuit  avec  Rachel  &  les  troupeaux  de  fon 
beau -père  qui  court  après  lui.  Ce  n'eft  pas 
là  une  fortune  bien  aflurée. 

Efaii  eft  repréfenté  aulîî  errant  que  Jacob. 
Aucun  des  douze  patriarches  ,  enfans  de  Jacob , 
n'a  de  demeure  fixe ,  ni  un  champ  dont  il 
foit  propriétaire.  Ils  ne  repofent  que  fous  des 
tentes  ,  comme  les  Arabes  Bédouins. 

Il  eft  clair  que  cette  vie  patriarcale  ne  con- 
vient nullement  à  la  température  de  notre  air. 
Il  faut  à  un  bon  cultivateur  tel  que  les 
Fignoux  d'Auvergne  ,  une  maifon  faine  tour- 
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née  à  l'orient  ,  de  vaftes  granges  ,  de  non 
moins  vaites  écuries  ,  des  étables  proprement 
tenues  ;  &  le  tout  peut  aller  à  cinquante  mille 
fran  ;s  au  moins  de  notre  monnoie  d'aujour- 
d'hui. Il  doit  femer  tous  les  ans  cent  arpens 
en  blé  ,  en  mettre  autant  en  bons  pâturages, 
pofféder  quelques  arpens  de  vignes  ,  &  envi- 
ron cinquante  arpens  pour  les  menus  grains 
&  les  légumes  ;  une  trentaine  d'arpens  de 
bois ,  une  plantation  de  meuricrs  ,  des  vers  à 
foye  ,  des  ruches.  Avec  tous  ces  avantages 
bien  économifés ,  il  entretiendra  une  nom- 
breufe  famille  dans  l'abondance  de  tout.  Sa 
terre  s'améliorera  de  jour  en  jour  ,•  il  fuppor- 
tera  fans  rien  craindre  les  dérangemens  des 
faifons  &  le  fardeau  des  impôts  ;  parce  qu'une 
bonne  année  répare  les  dommages  de  deux 
mauvaifes.  Il  jouira  dans  fon  domaine  d'une 
fouveraineté  réelle  qui  ne  fera  foumife  qu'aux 
loix.  C'eil  l'état  le  plus  naturel  de  l'homme  , 
le  plus  tranquille  ,  le  plus  heureux ,  &  malheu- 
reufement  le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  véritable  patriarche  fe  voyant 
riche  ,  fe  dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe 
humiliante  de  la  taille  ;  il  a  malheureufement 
appris  quelque  latin  ;  il  court  à  la  ville  , 
achète  une  charge  qui  l'exempte  de  cette  taxe 
&  qui  donnera  la  nobleifè  à  fon  fils  au  bout 
de  vingt  ans.  Il  vend  fon  domaine  pour  payer 
fa  vanité.    Une  fille  élevée  dans  le  luxe ,  l'é- 
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poufe  ,  le  deshonore  &  le  ruine  ;  il  meurt 
dans  la  mendicité  j  &  Ton  fils  porte  la  livrée 
dans  Paris. 

Telle  elt  la  différence  entre  l'économie  de 
la  campagne  &  les  Ululions  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  eft  toute  différence. 
Vivez-vous  dans  votre  terre ,  vous  n'achetez 
prefque  rien  ;  le  fol  vous  produit  tout ,  vous 
pouvez  nourrir  foixante  perfonnes  fans  pref- 
que vous  en  appercevoir.  Portez  à  la  ville  le 
même  revenu  ,  vous  achetez  tout  chèrement  » 
&  vous  pouvez  nourrir  à  peine  cinq  ou  lix 
domelliques.  Un  père  de  famille  qui  vit  dans 
fa  terre  avec  douze  mille  livres  de  rente , 
aura  befoin  d'une  grande  attention  pour  vivre 
à  Paris  dans  la  même  abondance  avec  qua- 
îante  mille.  Cette  proportion  a  toujours 
fubfilté  entre  l'économie  rurale  &  celle  de 
la  capitale.  Il  en  faut  toujours  revenir  à  la 
iingulière  lettre  de  madame  de  Maintenait 
à  fa  belle- fœur  madame  ÏÏAiibigné  ,  dont 
on  a  tant  parlé  ;  on  ne  peut  trop  la  remet- 
tre fous  les  yeux. 


„  Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris 
„  mieux  que  vous;  dans  ce  même  efprit, 
„  voici ,  ma  chère  fœur ,  un  projet  de  dépenfe , 
„  tel  que  je  l'exécuterais  fi  j'étais  hors  de 
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la  cour.  Vous  êtes  douze  perfonnes ,  mon- 
sieur &  madame,  trois  femmes  ,  quatre  la- 
quais ,  deux  cochers  ,  un  valet  de  chambre. 
„  Quinze  livres  de  viande  à 

„  cinq   fous  la  livre     .     3  liv.  1 5  fous. 
„  Deux  pièces  de  rôti      .       2  -    10. 
„  Du  pain       ..        .  1  -    10. 

„  Le  vin       .         .         .        2  -    10. 
„  Le  bois       ...        2. 
„  Le  fruit      .        .  1  -    10. 

„  La  bougie       .       .        .  -    10. 

„  La  chandelle       ...         -     8- 


14  liv.  13  fous. 


„  Je  compte  quatre  fous  en  vin  pour  vos 
quatre  laquais  &  vos  deux  -cochers.  C'eft 
ce  que  madame  de  Montefpan  donne  aux 
liens.  Si  vous  aviez  du  vin  en  cave  il  ne 
vous  coûterait  pas  trois  fous  :  j'en  mets  fix 
pour  votre  valet  de  chambre,  &  vingt  pour 
vous  deux  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois. 
„  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour  , 
quoiqu'il  n'en  faille  qu'une  demi -livre.  Je 
mets  dix  fous  en  bougie  i  il  y  en  a  iix  à 
la  livre  qui  coûte  une  liv.  dix  fous  ,  &  qui 
dure  trois  jours. 

„  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  ;  cepen- 
dant vous  n'en  brûlerez  que  trois  mois  de 
l'année  s  &  il  n.e  faut  que  deux  feux. 
.,  ]e  mets  une  livre  dix  fous  pour  le  fruit  ;  le 
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„  fucre  ne  coûte  que  onze  fous  la  livre  :  &  i! 
„  n'en  faut  qu'un  quarteron  pour  une  compote. 

„  Je  mets  deux  pièces  de  rôti  :  on  en  épar- 
„  gne  une  quand  monlïeur  ou  madame  foupe 
„  ou  dine  en  ville  -,  mais  aniîl  j'ai  oublié  une 
„  volaille  bouillie  pour  le  potage.  Nous  cn- 
„  tendons  le  ménage.  Vous  pouvez  fort  bien 
„  fans  parler  quinze  livres  avoir  une  entrée , 
„  tantôt  de  faucilles  ,  tantôt  de  langues  de 
„  mouton  ou  de  fraife  de  veau  ,  le  gigot 
„  bourgeois  ,  la  pyramide  éternelle  ,  &  la 
„  compote  que  vous  aimez  tant,  a  ) 

„  Cela  pofé  ,  &  ce  que  j'apprends  à  la 
„  cour  ,  ma  chère  enfant ,  votre  dépenfc  ne 
„  doit  pas  parler  cent  livres  par  femaine  : 
„  c'eft  quatre  cent  livres  par  mois.  Pofons 
„  cinq  cent ,  afin  que  les  bagatelles  que  j'ou- 
„  blie  ne  fe  plaignent  point  que  je  leur  fais 
„  injuftice.   Cinq  cent  livres  par  mois  font , 

„  Pour  votre  dépenfe  de  bouche     6coo  L. 

„  Pour  vos  habits       .       .       .       iooo. 

„  Pour  loyer  de  maifon         .  iooo. 

„  Pour  gages  &  habits  des  gens     iooo. 

„  Pour  les  habits  ,  l'opéra  &  les 

„  magnificences  de  monfieur   .  3000. 

1 2000  L. 
„  Tout  cela  n'eft  -  il  pas  honnête  ï  &c. 

a)  Dans  ce  tems  là  ,  &  c'était  le  plus  brillant  de 
Louis  XIV,  on  ne  fervait  d'entremets  que  dans  les 
grands  repas  d'appareil. 
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Le  marc  de  l'argent  valait  alors  a-peu- près 
la  moitié  du  numéraire  d'aujourd'hui  i  tout 
le  nécefTaire  abfolu  était  de  la  moitié  moins 
cher  :  &  le  luxe  ordinaire  qui  ell  devenu 
nécefTaire  &  qui  n'eft  plus  luxe  ,  coûtait 
trois  à  quatre  fois  moins  que  de  nos  jours. 
Ainfî  le  comte  ÏÏAubigné  aurait  pu  pour  fes 
douze  mille  livres  de  rente  qu'il  mangeait  à 
Paris  alfez  obfcu rément ,  vivre  en  prince  dans 
fa  terre. 

Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cent  fa- 
milles municipales  qui  occupent  la  magiftra- 
ture  depuis  un  fiécle ,  &  dont  le  bien  eft  en 
rentes  fur  l'hôtel- de- ville.  Je  fuppofe  qu'elles 
eulîent  chacune  vingt  mille  livres  de  rente , 
ces  vingt  mille  livres  fefaient  jufte  le  double 
de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui  ;  ainfi  elles 
n'ont  réellement  que  la  moitié  de  leur  ancien 
revenu.  De  cette  moitié  on  retrancha  une 
moitié  dans  le  tems  inconcevable  du  fyftème 
de  Lafs.  Ces  familles  ne  jouïifent  donc  réelle- 
ment que  du  quart  du  revenu  qu'elles  pot 
fédaient  à  l'avènement  de  Louis  XIV  au  trô- 
ne i  &le  luxe  étant? augmenté  des  trois  quarts , 
relie  à  -  peu  -  près  rien  pour  elles  ;  à  moins 
qu'elles  n'ayent  réparé  leur  ruine  par  de  riches 
mariages ,  ou  par  des  fuccefîîons  ,  ou  par  une 
înduitrie  fecrette  :  &  c'elt  ce  qu'elles  ont  fait. 

En  tout  pays  tout  fimple  rentier  qui  n'aug- 
mente pas  ton  bien  dans  une  capitale ,  le  perd 

D   iiij 
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à  la  longue.  Les  terriens  fe  foutiennent  par- 
ce que  l'argent  augmentant  numériquement , 

le  revenu  de  leurs  terres  augmente  en  pro- 
portion ;  mais  ils  [ont  expofés  a  un  autre  mal- 
heur ;  &  ce  malheur  elt  dans  eux-mêmes. 
Leur  luxe  &  leur  inattention  non  moins  dan- 
gereufe  encer  ,  les  conduilènt  à  la  ruine.  Us 
vendent  leurs  terres  a  des  financiers  qui  cn- 
taflent  ,  &  dont  les  enfans  diiupent  tout  à 
leur  tour.  C'eft  une  circulation  perpétuelle 
d'élévation  &  de  décadence  ;  le  tout  faute 
d'une  économie  raifonnable  qui  confifte  uni- 
quement à  ne  pas  dépenferplus  qu'on  ne  reçoit. 

De  l'économie  publi q_u  e. 

L'économie  d'un  état  n'eft  précifément  que 
celle  d'une  grande  famille.  C'ett  ce  qui  porta 
le  duc  de  Sulli  à  donner  le  nom  d'économies  à  fes 
mémoires.  Toutes  les  autres  branches  d'un 
gouvernement  font  plutôt  des  obilacles.que 
des  fecours  à  l'adminiitration  des  deniers  pu- 
blics. Des  traités  qu'il  faut  quelquefois  con- 
clure à  prix  d'or  ,  des  guerres  malheureuses  , 
ruinent  un  état  pour  lonftems  ;  les  heureu- 
fes  mèmePépuiienr.  Le  commerce  intercepté 
&  mal  entendu  l'appauvrit  encore  5  les  impôts 
exceiîïfs  comblent  la  rnifère. 

Qu'eft-ce  qu'un  état  riche  &  bien  éco- 
nomifé  ï  c'eft  celui  ou  tout  homme  qui  tra- 
vaille elt  lui  d'une  fortune  convenable  à  ià 
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condition  ,  à  commencer  par  le  roi  &  à  finir 
par  le  manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  Pétat  où  le  gouver- 
nement des  finances  elt  le  plus  compliqué  ; 
l'Angleterre.  Le  roi  eft  prefque  fur  d'avoir 
toujours  un  million  fterling  par  an  à  dépen- 
fer  pour  fa  maifon  ,  fa  table  ,  fes  ambalTadeurs 
&  fes  plaifîrs.  Ce  million  revient  tout  entier 
au  peuple  par  la  confommation  :  car  fî  les 
ambalfadeurs  dépenfent  leurs  appointemens 
ailleurs  ,  les  miniftres  étrangers  confument 
eur  argent  à  Londres.  Tout  poireifeur  de 
terres  eft  certain  de  jouir  de  fon  revenu  aux 
taxes  près  impofées  par  fes  repréfentans  en 
parlement ,  c'eifc  -  à  -  dire  ,  par  lui  -  même. 

Le  commerçant  joue  un  jeu  de  hazard  & 
d'induftrie  contre  prefque  tout  l'univers  ; 
&  il  elt  longtems  incertain  s'il  mariera  ^d 
fille  à  un  pair  du  royaume ,  ou  s'il  mourra  à 
l'hôpital. 

Ceux  qui  fans  être  négocians  placent  leur 
fortune  précaire  dans  les  grandes  compagnies 
de  commerce  ,  relfemblent  parfaitement  aux 
oififs  de  la  France  qui  achètent  des  effets 
royaux,  &  dont  le  fort  dépend  de  la  bonne  ou 
mauvaife  fortune  du  gouvernement. 

Ceux  dont  l'unique  profeffion  eft  de  vendre 
&  d'acheter  des  billets  publics  fur  les  nou- 
velles heureufes  ou  malheureufes  qu'on  dé- 
bite ,  &  de  trafiquer  la  crainte  &  l'efpérance  , 
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font  en  fous  ordre  dans  le  même  cas  que  les 
actionnaires  ;  &  tous  font  des  joueurs  ,  hors 
le  cultivateur  qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  furvient  ;  il  faut  que  le  gouver- 
nement emprunte  de  l'argent  comptant,  car 
on  ne  paye  pas  des  flottes  «Se  des  armées  avec 
des  promeifes.  La  chambre  des  communes 
imagine  une  taxe  fur  la  bierre  ,  fur  le  char- 
bon ,  fur  les  cheminées  ,  fur  les  fenêtres ,  fur 
les  acres  de  bled  &  de  pâturage ,  fur  l'impor- 
tation, &c. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  poura  produire 
à  -  peu  -  près  i  toute  la  nation  en  elt  inftruite  ; 
un  acte  du  parlement  dit  aux  citoyens  ,  Ceux 
qui  voudront  prêter  à  la  patrie  recevront  qua- 
tre pour  cent  de  leur  argent  pendant  dix  ans  , 
au  bout  defquels  ils  feront  rembourfés. 

Ce  même  gouvernement  fait  un  fonds  d'a- 
mortilfement  du  furplus  de  ce  que  produi- 
fent  les  taxes.  Ce  fonds  doit  fervir  à  rem- 
bourfer  les  créanciers.  Le  tems  du  rembour- 
fement  venu  ,  on  leur  dit ,  Voulez  -  vous  vo- 
tre fonds  ,  ou  voulez -vous  nous  le  laiffer 
à  trois  pour  cent  ?  Les  créanciers  qui 
croyent  leur  dette  affurée  ,  laiifent  pour  la 
plupart  leur  argent  entre  les  mains  du  gou- 
vernement. 

Nouvelle  guerre  ,  nouveaux  emprunts , 
nouvelles  dettes  ;  le  fonds  d'amortilfement  eft 
vide  ,  on  ne  rembourfe  rien. 
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Enfin  ,  ce  monceau  de  papiers  repréfen- 
tatifs  d'un  argent  qui  n'exifte  pas  ,  a  été  porté 
jufqu'à  cent  trente  millions  de  livres  fterling  , 
qui  font  cent  millions  &  demi  de  guinées  en 
l'an  1770  de  notre  ère  vulgaire. 

Difons  en  panant  que  la  France  eft  à- peu- 
près  dans  ce  cas  ;  elle  doit  de  fonds  environ 
cent  vingt  -  fept  millions  de  louis- d'or;  or 
ces  deux  fommes  montant  à  deux  cent  cin- 
quante-quatre millions  de  louis-d'or,  n'exifte 
pas  dans  l'Europe.  Comment  payer  ?  Exa- 
minons d'abord  l'Angleterre. 

Si  chacun  redemande  fon  fonds  ,  la  chofe 
eft.  vifîblement  impofîîble  à  moins  de  la  pierre 
philofophale  ,  ou   de  quelque  multiplication 
pareille.   Que  faire  ?   Une  partie  de  la  nation 
a  prêté  à  toute  la  nation.    L'Angleterre  doit 
à  l'Angleterre  cent  trente  millions  fterling  à 
trois  pour  cent  d'intérêt  :  elle  paye  donc  de 
ce   feul  article   très    modique  trois  millions 
neuf  cent  mille  livres  fterling  d'or  chaque  an- 
née. Les  impôts  font  d'environ  fept  millions;  Ceci  était 
il  refte  donc  pour  fatislaire  aux  charges  de  écrit  en 
l'état;  trois  millions  &  cent  mille  livres  fter-  '770» 
ling ,  fur    quoi   l'on   peut    en   économifant 
éteindre   peu -à -peu   une  partie  des  dettes 
publiques. 

La  banque  de  l'état  en  produifant  des  avan- 
tages immenfes  aux  directeurs  ,  eft  utile  à  la 
nation  5  parce  qu'elle  augmente  le  crédit ,  que 
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fes  opérations  font  connues  ,  &  qu'elle  ne 
polirait  faire  plus  de  billets  qu'il  n'en  faut 
fans  perdre  ce  crédit  &  {ans  le  ruiner  elle- 
même.  C'cit-là  le  grand  avantage  d'un  pays 
commerçant ,  où  tout  fe  fait  en  vertu  d'une 
loi  poiitive  ,  où  nulle  opération  n'eft  cachée, 
où  la  confiance  c(t  établie  fur  des  calculs  faits 
par  les  repréfèntans  de  l'état ,  examinés  par 
tous  les  citoyens.  L'Angleterre  ,  quoiqu'on 
dife ,  voit  donc  fon  opulence  alfurée  ,  tant 
qu'elle  aura  des  terres  fertiles  ,  des  trou- 
peaux abondans  ,  &  un  commerce  avantageux. 

Si  les  autres  pays  parviennent  à  n'avoir 
pas  befoin  de  fes  blés  &  à  tourner  contre 
elle  la  balance  du  commerce  ,  il  peut  ar- 
river alors  un  très  grand  bouleverfemcnt 
dans  les  fortunes  des  particuliers  ;  mais  la 
terre  refte ,  l'induftrie  relie  ;  &  l'Angleterre 
alors  moins  riche  en  argent. l'eft  toujours  en 
valeurs  renailfantes  que  le  fol  produit  ;  elle 
revient  au  même  état  où  elle  était  au  feizié- 
me  fiécle. 

Il  en  eft  abfolument  de  tout  un  royaume 
comme  d'une  terre  d'un  particulier  ;  lî  le 
fonds  de  la  terre  eft  bon,  elle  ne  fera  jamais 
ruinée  j  la  famille  qui  la  fefait  valoir  peut  être 
réduite  à  L'aumône;  mais  le  fol  profpérera  fous 

une  autre  famille. 
v 
Il  y  a  d'autres  royaumes  qui  ne  feront  ja- 
mais riches ,  quelque  elfort  qu'ils  faflent  :  ca 


Economie.  et 

îbntceux  qui  fitués  fous  un  ciel  rigoureux,  ne 
peuvent  avoir  tout  au  plus  que  l'exaét  né- 
ce-ûire.  Les  citoyens  n'y  peuvent  jouir  des 
commodités  de  la  vie  qu'en  les  fêlant  venir  de 
l'étranger  à  un  prix  qui  eft  excelîlf  pour  eux. 
Donnez  à  la  Sibérie  &  au  Kamshatka  réu- 
nis ,  qui  font  quatre  fois  l'étendue  de  l'Alle- 
magne ,  un  Cyrus  pour  fouverain,  un  Solon 
pour  légiflateur  ,  un  duc  de  Sulli ,  un  Colberè 
pour  furintendant  des  finances  ,  un  duc  de 
Choifeitl  pour  miniftre  de  la  guerre  &  de  la 
paix  ,  un  Anjou  pour  amiral  ;  ils  y  mourront 
de  faim  avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire  ,  faites  gouverner  la  France 
par  un  fou  férieilx  te!  que  ÎLafs,  par  un  fou 
plaifant  tel  que  le  cardinal  Dubois ,  par  des 
mini  lires  tels  que  nous  en  avons  vus  quel- 
quefois ,  on  poura  dire  d'eux  ce  qu'un  lëna- 
teur  de  Venife  difait  de  fes  confrères  au  roi 
Lonïs  XII  ,  à  ce  que  prétendent  les  racon- 
teurs d'anecdotes.  Louis  XII  en  colère  me- 
naçait de  ruiner  la  république  -,  Je  vous  en 
défie  ,  dit  le  fénateur  ,  la  chofe  me  paraît  im- 
poiîîble  ;  il  y  a  vingt  ans  que  mes  confrères 
font  tous  les  efforts  imaginables  pour  la  dé- 
truire ,  &  ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout. 

Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  . 
fans  doute  que  de  créer  une  compagnie  ima- 
ginaire du  Miiîiflîpi  qui  devait  rendre  au  moins 
cent  pour  un  à  tout  intéreifé  j  de  triplée  , 
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tout  -  d'un  -  coup  la  valeur  numéraire  des  eC 
pèces,  de  rembourfer  en  papier  chimérique  les 
dettes  &  les  charges  de  l'état  ,  &  de  finir 
enfin  par  la  défenfe  aulîî  folle  que  tvranni- 
que  à  tout  citoyen  de  garder  chez  loi  plus 
de  cinq  cent  francs  en  or  ou  en  argent.  Ce 
comble  d'extravagances  était  inouï  :  le  boule- 
verfement  général  fut  auflî  grand  qu'il  de- 
vait l'être  :  chacun  criait  que  c'en  étaic  lait  de 
la  France  pour  jamais.  Au  bout  de  dix  ans  il 
n'y  paraiffait  pas. 

Un  bon  pays  fe  rétablit  toujours  par  lui- 
même,  pour  peu  qu'il  Toit  tolérablement  régi  : 
un  mauvais  ne  peut  s'enrichir  que  par  une 
induitrie  extrême  &  heureufe. 

La  proportion  fera  toujours  la  même  entre 
l'Efpagne  ,  la  France  ,  l'Angleterre  propre- 
prement  dite ,  &  la  Suède.  On  compte  com- 
munément vingt  millions  d'habitaus  en  Fran- 
ce ,  c'eft  peut-être  trop.  Ujiaris  n'en  admet 
que  fept  en  Efpagne  ,  Niçois  en  donne  huit 
à  l'Angleterre  ,  on  n'en  ataibue  pas  cinq  à 
la  Suéde.  L'Efpagnol  (  l'un  portant  l'autre  ) 
a  la  valeur  de  quatre -vingt  de  nos  livres  à 
dépenfer  par  an.  Le  Français  meilleur  culti- 
vateur a  cent  livres  ,  l'Anglais  cent  quatre- 
vingt  ,  le  Suédois  cinquante.  Si  nous  voulions 
parler  du  Hollandais ,  nous  trouverions  qu'il 
n'a  que  ce  qu'il  gagne  ,  parce  que  ce  n'eft  pas 
fon  territoire  qui  le  nourrit  &  qui  l'habille. 
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La  Hollande  eft  une  foire  continuelle  où  per- 
sonne n'eft  riche  que  de  fa  propre  industrie, 
ou  de  celle  de  ion  père. 

Quelle  énorme  difproportion  entre  les  for- 
tunes î  un  Anglais  qui  a  fept  'mille  «ruinées' 
de  revenu  abforbela  fubfiltance  de  mille  per- 
fonnes.  Ce  calcul  effraye  au  premier  coup 
d'œil  ;  mais  au  bout  de  l'année  il  a  réparti  fes 
fept  mille  guinées  dans  l'état  i  &  chacun  a  eu 
à-peu-près  fon  contingent. 

En  général  l'homme  coûte  très  peu  à  la 
nature.  Dans  l'Inde  où  les  rayas  &  les  na- 
babs entaflent  tant  de  tréfors  ,  le  commun 
peuple  vit  pour  deux  fous  par  jour  tout  au 
plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  font  fous  au- 
cune domination  ,  n'ayant  que  leurs  bras ,  ne 
dépenfent  rien  i  la  moitié  de  l'Afrique  a  toîu 
jours  vécu  de  même  ;  &  nous  ne  fommes 
Supérieurs  à  tous  ces  hommes  -  là  que  d'envi- 
viion  quarante  écus  par  an.  Mais  ces  qua- 
rante écus  font  une  prodigieufe  différence  ; 
c'eft  elle  qui  couvre  la  terre  de  belles  villes  , 
&  la  mer  de  vaiifeaux. 

C'eft  avec  nos  quarante  écus  que  Loiiis  XI V 
eut  deux  cent  vaiifeaux,  &  bâtit  Verfailles.  Et 
tant  que  chaque  individu  ,  l'un  portant  l'au- 
tre ,  poura  être  cenfé  jouir  de  quarante  écus 
de  rente  ,  l'état  poura  être  florhfant. 
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Il  eft  évident  que  plus  il  y  ,a  d'hommes 
&  de  richeilcs  dans  un  état  ,  plus  on  y  voit 
d'abus.  Les  Frottement  font  lï  considérables 

dans  les  grandes  machines,  qu'elles  font  pref- 
que  toujours    détraquées.    Ces  dérangement 
font    une   telle   imptcflion    fur    les    efnrits, 
qu'en  Angleterre  ,  où  il  elt  permis  à  tout  ci- 
toyen  de  dire   ce  qu'il  penfe  ,    il   fe  trouve 
tous  les  mois  quelque  calculateur  qui  avertit 
charitablement  les  compatriotes  que  tout  elt 
perdu  ,  &  que  la  nation  elt  ruinée  fans  ref- 
fource.   La  permiliion  de  penlcr  étant  moins 
grande  en  France,  on  s'y  plaint  en   contre- 
bande ;  on   imprime  furtivement ,  mais  fort 
ibuvent  ,  que  jamais  fous  les  enfans  de  Clo- 
taire,  ni  du  tems  du  roi  Jean  ,  de  Charles  VI 9 
de  la  bataille  de  Pavie  ,  des  guerres  civiles  & 
de  la  St.  Barthelemi ,  le  peuple  ne  fut  fi  mifé- 
rable  qu'aujourd'hui. 

Si  on  répond  à  ces  lamentations  par  une 
lettre  de  cachet  qui  ne  pafle  pas  pour  une  rai- 
ion  bien  légitime ,  mais  qui  elt  très  péremp- 
toire,  le  plaignant  s'enfuit  en  criant  aux  al- 
guafits  qu'ils  n'en  ont  pas  pour  fix  femaines  , 
&  que  Dieu  merci  ils  mourront  de  faim  avant 
ce  tems -là  comme  les  autres. 

Bois-Guilbert  qui  attribua  fi  impudemment 
fon  inienlée  Dixme  royale  au  maréchal  de 
J'auban  ,  prétendait  dans  fon  Détail  de  la 
France,  que  le  grand  miniftre  Colbert  avait 

déjà 
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déjà  appauvri  l'état  de  quinze  cent  millions  , 
en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  tems  qui  paraît 
avoir  les  meilleures  internions  du  monde  , 
quoiqu'il  veuille  ablolumenc  qu'on  s'enyvre 
après  la  meiïë  ,  prétend  que  les  valeurs  Te- 
naillantes de  la  France  qui  forment  le  revenu 
de  la  nation  ne  le  montent  qu'à  environ  qua- 
tre cent  millions  ;  en  quoi  il  paraît  qu'il  ne 
fe  trompe  que  d'environ  feize  cent  millions 
de  livres  à  vingt  fous  la  pièce ,  le  marc  d'ar- 
gent monnoié  étant  à  quarante  -  neuf  livres 
dix.  Et  il  affilie  que  l'impôt  pour  payer  les 
charges  de  l'état  ne  peut  être  que  de  foixante  & 
quinze  millions  ,  dans  le  tems  qu'il  l'eft  de 
trois  cent  ,  lefquels  ne  furHfent  pas  à  beau- 
coup prés  pour  acquitter  les  dettes  annuelles. 

Une  feule  erreur  dans  toutes  ces  fpécula- 
tions ,  dont  le  nombre  eft  très  confidérable , 
relfemble  aux  erreurs  commifes  dans  les  me- 
fures  aitronomiques  prifes  fur  la  terre.  Deux 
lignes  répondent  à  des  efpaces  immenfes  dans 
le  ciel. 

C'efl  en  France  &  en  Angleterre  que  l'éco- 
nomie publique  eft  le  plus  compliquée.  On 
n'a  pas  d'idée  d'une  telle  administration  dans 
le  relie  du  globe  depuis  le  mont  Atlas  jufqu'au 
Japon.  Il  n'y  a  guères  que  cent  trente  ans 
que  commença  cet  art  de  rendre  la  moitié 
d'une   nation   débitrice  de   l'autre  j  de  taire 

Cinquième  partie,  E 
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pafier  avec  du  papier  les  fortunes  de   main 
en  main  ,  de  rendre  l'état  créancier  de  l'état, 
de  faire  un  chaos  de  ce  qui  devrait  être  fou- 
rnis à  une  règle  uniforme.  Cette  méthode  s'en: 
étendue  en  Allemagne  &  en  Hollande.   On  a 
pouifé  ce  rafinement  &  cet  excès  jufqu'à  éta- 
blir un  jeu  entre  le  fouverain  &  les  fujets  ; 
&  ce  jeu  eft  appelle  loterie.  Votre  en- jeu  eft 
de  l'argent  comptant  ;  fi  vous  gagnez  vous 
obtenez  des  efpèces  ou  des  rentes  j  qui  perd 
ne  fouffre  pas  un  grand  dommage.  Le  gou- 
vernement prend  d'ordinaire  dix  pour  cent 
pour  fa  peine.    On  fait  ces  loteries  les  plus 
compliquées  que  l'on  peut  pour  étourdir  & 
pour  amorcer  le  public.  Toutes  ces  méthodes 
ont  été  adoptées  en  Allemagne  &  en  Hollande  ; 
prefque  tout  état  a  été  obéré  tour- à- tour. 
Cela  n'en:  pas  trop  fage  ;  mais  qui  l'eft  ?   les 
petits  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  ruiner. 


ECONOMIE  DE  PAROLES. 

PARLER   PAR  ÉCONOMIE. 

C'Eft  une  exprcfîion  confacrée  aux  pères 
de  l'églife  &  même  aux  premiers  inftk 
tuteurs  de  notre  fainte  religion  ;  elle  fignifie 
parler  félon  les  rems  &  félon  les  lieux. 
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Par  exemple  ,  St.  Paul  étant  chrétien  vient  A&es  des 
dans  le  temple   des  Juifs  s'acquitter  des  rites  apôtres 
judaïques,  pour  faire  voir  qu'il  ne  s'écarte  chaP«  aI« 
point  de  la  loi  mofaïque  ;  il  eft  reconnu  au 
bout  de  fept  jours ,  &  accule  d'avoir  prophané 
le  temple.   Aufîi-tôt  on  le  charge  de  coups, 
on  le  traine  en  tumulte  ;  le  tribun  de  la  co- 
horte ,  tribunus  cohortis  a  )  arrive  &  le   fait 
lier  de  deux  chaînes.  Le  lendemain  ce  tribun  Chap.ai; 
fait  alfèmbler  le  fanhedrin  ,  &  amène  Paul  de- 
vant ce   tribunal  ;  le  grand  prêtre  Annaniah 
commence  par  lui  faire  donner  un  fouflet ,  b  )  Chap.23.' 
&  Paul  l'appelle  muraille  blanchie. 

Il  me  donna  un  fouflet  ;  mais  je  lui  dis  bien 
fon  fait. 

Or  Paul  fâchant  qu'une  partie  des  juges  était  Chap.  23, 
compofée  de  faducéens ,  &  Vautre  de  pharifiens  , 
il  s'écria  ,  Je  fuis  pharifien  &  fis  de  pharifien  , 
on  ne  veut  me  condamner  qiCà  caufe  de  /'e/- 

û)  11  n'y  avait  pas  à  la  vérité  dans  la  milice  Romaine 
de  tribun  de  cohorte.  C'eft  comme  fi  on  difait  parmi 
nous  colonel  d'une  compagnie-  Les  centurions 
étaient  à  la  tête  des  cohortes  .  &  les  tribuns  à  la  tête 
des  légions.  11  y  avait  trois  tribuns  fouvent  dans  une 
légion.  Ils  commandaient  alors  tour- à -tour  ,  & 
étaient  fubordonnés  les  uns  aux  autres.  L'auteur  des 
Aâes  a  probablement  entendu  que  le  tribun  fit  mar- 
cher une  cohorte. 

b  )  Un  fouflet  chez  les  peuples  Afiatiques  était 
une  punition  légale.  Encor  auiourd'hui  à  la  Chine  & 
dans  les  pays  au  -  delà  du  Gange  ,  on  condamne  ua 
homme  à  une  ^douzaine  de  fouflets. 

E    ij 
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pérauce  &  de  t'a  réfurreaion  des  morts.  Paul 
ayant  ainfi  parlé  il  s'éleva  une  difpute  entre 
les  pharijiens  &  les  faducêens ,  &  ïujfemblée 
fut  rompue  ,•  car  les  faduccens  diftut  qu'il  tiy 
a  ni  rcj'urrc&iou  ,  ni  ange  y  ni  ejprit  j  &  les 
pharijiens  confejfoit  le  contraire. 

Il  cil  bien  évident  par  le  texte  que  Paul  n'é- 
tait point  pharifien  puifqu'il  était  chrétien ,  & 
qu'il  n'avait  point  du  tout  été  quehuon  dans 
cette  affaire  ni  de  réfurrection  ,  ni  d'efpérance, 
ni  d'ange ,  ni  d'efprit. 

.  Le  texte  fait  voir  que  St.  Paul  ne  parlait 
ainfi  que  pour  compromettre  enfemble  les 
pharifiens  &  les  faducêens.  C'était  parler  par 
économie  ,  par  prudence  ;  c'était  un  artifice 
pieux  qui  n'eût  pas  été  peut-être  permis  à 
tout  autre  qu'à  un  apôtre. 

C'eft  ainfi  que  prcfque  tous  les  pères  de 
l'églife  ont  parlé  par  économie.  St.  Jérôme  dé- 
veloppe admirablement  cette  méthode  dans  fa 
lettre  cinquante  -  quatrième  à  Pammaque.  Pe- 
fez  fes  parole?. 

Après  avoir  dit  qu'il  e(t  des  occafions  où  il 
faut  préfenter  un  pain  &  jetter  une  pierre, 
voici  comme  il  continue. 

M  Liiez  ,  je  vous  prie  ,  Démojilxue ,  lifez 
„  Ciceron  ;  &  fi  les  rhétoriciens  vous  déplai- 
J3  fent  parce  que  leur  art  cit  de  dire  le  vrai- 
}J  femblable  plutôt  que  le  vrai,  lifez  Platon , 
„   Thcophrajïe  ,  Xénophon  ,  Arijhte ,  &  tous 
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„  ceux  qui  ayant  puifé  dans  la  fontaine  de 
„  Socrate  en  ont  tire  divers  r  ni  fléaux.  Y  a-t-il 
„  chez  eux  quelque  candeur  ,  quelque  tim- 
„  plicité-  ?  quels  termes  chez  eux  n'ont  pas 
„  deux  feyis  '(  &  quels  fens  ne  préfentent  -  ils 
„  pas  pour  remporter  la  victoire  ï  Origène , 
„  Mêthoàius  ,  Euj'ebe  ,  Apollinaire  ont  écrit 
„  des  milliers  de  verlets  contre  Celfe  &  Por- 
„  phyre.  Confidércz  avec  quel  artifice  ,  avec 
„  quelle  fubtilité  problématique  ils  combat- 
„  tent  refprit  du  diable.  Ils  difent  ,  non  ce 
,,  qu'ils  penfent ,  mais  ce  qui  eft.  nécefîaire. 
„  Noji  quodfentiuM  ,fcd  quod  necejje  ejl  dicunt. 
„  Je  ne  parle  point  des  auteurs  Latins  ,  Ter- 
„  tullicn ,  Cyprieu  ,  Minutius  ,  ViBorin  ,  Lac- 
„  tance,  Hilaire i  je  ne  veux  point  les  citer 
„  ici  ^  je  ne  veux  que  me  défendre  ;  je  me 
„  contenterai  de  vous  rapporter  l'exemple  de 
„  l'apôtre  St.  Paul,  &c.  " 

St.  Aiigufwi  écrit  fouvent  par  économie.  Il 
le  proportionne  tellement  au  tems  &  aux  lieux , 
que  dans  une  de  fes  épîtres  il  avoue  qu'il  n'a 
expliqué  la  trinité  que  parce  quil  faiùt  bien 
dire  quelque  chofe. 

Ce  n'eit  pas  aiib-rémout  qu'il  doutât  de  la 
faiiite  Trinité  -,  mais  il  fentait  combien  ce 
myftère  eft  ineffable ,  &  il  avait  voulu  con- 
tenter la  curiofite  du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théo- 
logie. On  employé  contre  les  encratiques  un 
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argument  qui  donnerait  gain  de  caufe  aux 
carpocratiens  :  &  quand  on  difpute  enfuite 
contre  les  carpocratiens,  on  change  Tes  ai  mes. 
Tantôt  on  dit  que  Jésus  n'elt  mort  que 
pour  plu  fleurs  ,  quand  on  étale  le  grand  nom- 
bre des  réprouvés  ;  tantôt  on  affirme  qu'il 
eft  mort  pour  tous  ,  lorfqu'on  veut  manifefter 
fa  bonté  univerfelle.  Là  vous  prenez  le  fens 
propre  pour  le  fens  figuré  ;  ici  vous  prenez  le 
fens  figuré  pour  le  fens  propre,  félon  que  la 
prudence  l'exige. 

Un  tel  ufage  n'eft  pas  admis  en  juftice.  On 
punirait  un  témoin  qui  dirait  le  pour  &  le  con- 
tre dans  une  affaire  capitale.  Mais  il  y  a  une 
différence  infinie  entre  les  vils  intérêts  hu- 
mains qui  exigent  la  plus  grande  clarté ,  &  les 
intérêts  divins  qui  font  cachés  dans  un  abî- 
me impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui  veu- 
lent à  l'audience  des  preuves  indubitables  ap- 
prochantes de  la  démonftration  ,  fc  contente- 
ront au  fermon  de  preuves  morales  &  même 
de  déclamations  fans  preuves. 

5"/.  Augufiin  parle  par  économie  quand  il  dit , 
Je  crois  parce  que  cela  ejl  abfurde.  Je  crois 
farce  que  cela  ejl  impojjible.  Ces  paroles  qui 
feraient  extravagantes  dans  toute  affaire  mon- 
daine, font  très  refpcdtables  en  théologie.  Elles 
fignifient  ,  ce  qui  eft  abfurde  &  impoifible 
aux  yeux  mortels  ,  ne  l'eft  point  aux  yeux 
de  Ditu  :  or  Dllu  m'a  révélé  ces  prétendues 
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abfurdités  »  ces    impofîibilités    apparentes  5 
donc  je  dois  les  croire. 

Un  avocat  ne  ferai:  pas  reçu  à  parler  ainfi 
au  barreau.  On  enfermerait  à  l'hôpital  des 
fous  des  témoins  qui  diraient ,  Nous  affirmons 
qu'un  acculé  étant  au  berceau  à  la  Martini- 
que ,  a  tué  un  homme  à  Paris  ;  &  nous  fom- 
mes  d'autant  plus  certains  de  cet  homicide 
qu'il  eft  abfurde  &  impoiïible.  Mais  la  révé- 
lation ,  les  miracles  ,  la  foi  fondée  fur  des 
motifs  de  crédibilité ,  font  un  ordre  de  chofes 
tout  différent. 

Le  même  St,  Augujlin  dit  dans  fa  lettre  cent 
cinquante  -  troiiîéme  ,•  //  ejl  écrit  c)  que  lé 
monde  entier  appartient  aux  fidèles  ,•  &  les 
infidèles  n'ont  pas  tine  obole  qiCils  pojfèdent 
légitimement. 

Si  fur  ce  principe  deux  dépositaires  vien- 
nent m'affurer  qu'ils  font  fidèles  ,  &  fi  en  cette 
qualité  ils  me  font  banqueroute  à  moi  mifé- 
rable  mondain  ,  il  eft  certain  qu'ils  feront  con- 
damnés par  le  chàtelet  &  par  le  parlement 
malgré  toute  l'économie  avec  laquelle  St.  Au- 
gufiin  a  parlé. 

<Sif.  Irènée  prétend  qu'il  ne  faut  condam-  ljv#  iv# 
ner  nM'incefte  des  deux  filles  de  Loth  avecçh.xxv. 
leur  père  ,  ni   celui   de    Thawar  avec  fon 

c  )  Cela  ePr  écrit  dans  lesProverbes  chapitre  XVH; 
mais  ce  n'eft  que  dans  la  traduction  des  feptante,  à 
laquelle  tc-ute  1  églife  s'en  tenait  alors. 
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beau -père  ,  par  la  raifort  que  la  fainte  Ecri- 
ture ne  dit  p.is  CAprertement  que  cette  action 
foit  criminelle.  Cette  économie  n'empêchera 
pas  que  l'hicefte  parmi  nous  ne  {oit  puni  par 
les  loiw  II  cil  vrai  que  Ci  Dieu  ordonnait 
ex'preifément  à  des  filles  d'engendrer  des  en- 
fans  avec  leur  père,  non -feulement  elles  fe- 
raient innocentes  ;  mais  elles  deviendraient 
très  coupables  en  n'obéïftant  pas.  C'eft  là  où 
eft  l'économie  d'Iréttée i  Ion  but  très  louable 
eft  de  faire  refpectcr  tout  ce  qui  cil  dans  les 
fa  in  tes  Ecritures  hébraïques  :  mais  comme 
Dieu  qui  les  a  dictées  n'a  donné  nul  éloge 
aux  filles  de  Loth  &  à  la  bru  de  Juda ,  il  eft 
permis  de  les  condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens  fans  exception 
penfaient  fur  la  guerre  comme  les  efleniens 
&  les, thérapeutes,  comme  penfent  &  agiflènt 
aujourd'hui  les  primitifs  appelles  quakers  ,  & 
les  autres  primitifs  appelles  âunhars ,  comme 
ont  toujours  penfé  &  agi  les  bracmanes.  Ter- 
tullien  eft  celui  qui  s'explique  le  plus  forte- 
ment fur  ces  homicides  légaux'  que  notre  abo- 
minable nature   a  rendus  nécëflàires  ;  //  nyy 

Do  ViJo-  a  point  de  règle  ,  point  d'ufage  qui  puijje  ren- 

htne,ch.  ^ye  \çglt-nm  at  atfe  criminel. 

Cependant  après  avoir  alfuré  qu'il  n'eft 
aucun  chrétien  qui  puiiîe  porter  les  armes, 
il  dit  par  économie  dans  le  même  livre, 
pour    intimider    l'empire    Romain  ,    Kous 


Economie    de  paroles.      75 

fournies  d'hier  ,  &  non    remplirons  vos   villes  Ch.  xlii. 
£•?  vos  armées. 

Cela  n'était  pas  vrai ,  &  ne  fut  vrai  que 
fous  Confiance  -  Clore  ,•  mais  l'économie  exi- 
geait que  Tertidlien  exagérât  dans  la  vue  de 
rendre  ion  parti  redoutable, 

C'eft  dans  le  même  efprit  qu'il   dit  que  Pi-  Apolo- 
late  était   chrétien  dans   le  cœur.    Tout  fon  £-f-  chaP* 
apologétique  eft  plein  de  pareilles   alfertions  XXI* 
qui  redoublaient  le  zèle  des  néophites. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  ftile  éco- 
nomique qui  font  innombrables  ,  par  ce  paf. 
fage  de  St.  Jérôme  'dans  fa  difpute  contre  Jo-  Liv.  r. 
vinien  fur  les  fécondes  noces.  „  Si  les  organes 
„  de  la  génération  dans  les  hommes  ,  l'ou- 
„  verture  de  la  femme  ,  le  fond. de  fa  vulve, 
„  &  la  différence  des  deux  fexes  laits  l'un 
„  pour  l'autre  ,  montrent  évidemment  qu'ils 
„  font  deftinés  pour  former  des  en  fans  ,  voici 
„  ce  que  je  réponds.  Il  s'enfuivrait  que  nous 
„  ne  devons  jamais  ceîTer  de  faire  l'amour , 
„  de  peur  de  porter  en  vain  des  membres  de(l 
„  tinés  pour  lui.  Pourquoi  un  mari  s'abftien- 
„  drait-il  de  fa  femme?  pourquoi  une  veuve 
;,  perfévérerait-  elle  dans  le  veuvage  11  nous 
„  fommes  nés  pour  cette  action  comme  les 
„  autres  animaux  ?  en  quoi  me  nuira  un 
„  homme  qui  couchera  avec  ma  femme? 
„  Certainement  Ci  les  dents  font  faites  pour 
w  manger ,  &  pour  faire  paifer  dans  l'eftomac 
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„  ce  qu'elles  ont  broie  ;  s'il  n'y  a  nul  mal 
j,  qu'un  homme  donne  du  pain  à  ma  femme, 
J}  il  n'y  en  a  pas  davantage  fi  étant  plus 
„  vigoureux  que  moi  il  appaife  fa  faim  d'une 
„  autre  manière  ,  «Se  qu'il  me  foulage  de  mes 
„  fatigues  ,  puifque  les  génitoires  font  faits 
„  pour  jouir  toujours  de  leur  deftinée.  " 

Qiioniam  ipfa  organa  Çf?  genitalium  fabrica 
Çf?  nojlra  feminarwnque  diferetio ,  ^  recep- 
tacula  vuIva  ,  ad  jufcipiendos  &  coaltndos  fœ- 
tus condita ,  fexus  dijferentiam  pYtzdicant  ,  hoc 
breviter  refpondebo.  Numqiuvn  ergo  cejfemus 
à  libidine  ,  ne  frujira  hujufcemodi  memkra 
portemus.  Cur  enim  maritus  fe  abjlimat  a» 
uxore  ?  Cur  cafta  vidna  perfeveret  ,  fi  ai 
hoc  tantum  nati  fumus ,  ut  pecadum  more  vi- 
vamus  ?  Aut  quid  mihi  nocebit  fi  cum  uxure 
meâ  alius  coneuhuerit  ?  Quomodo  enim  den- 
tium  officiwn  eft  mandere  ,  £5*  in  alvum  ea ,  qu<& 
funt  menfa  ,  tranj'mittere ,  &  non  habet  cri- 
men  ,  qui  conjugi  tnea  panem  dederit  i  ita  fi 
genitalium  hoc  eft  officiwn ,  ut  femper  fruantur 
?jatnrâ  fuà  ,  meam  lajjitudinent  alterius  vires 
fuperent  :  &  uxoris ,  ut  ita  dixerim ,  ardentif- 
fimam  gulam  ,  fortuita  libido  reftinguat. 

Après  un  tel  pafTage  il  eft  inutile  d'en  citer 
d'autres.  Remarquons  feulement  que  ce  ililc 
économique  qui  tient  de  Ci  près  au  polémique , 
doit  être  manié  avec  la  plus  grande  circonf- 
pe&ion  ,    &    qu'il    n'appartient   point   aux 
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prophanes  d'imiter  dans  leurs  difputcs  ce 
que  les  faints  ont  hazardé ,  foit  dans  la  cha- 
leur de  leur  zèle  ,  foit  dans  la  naïveté  de 
leur  ftile. 


ECROUELLES. 

ECrouelle  ,  fcrofules  ,  appellées  humeurs 
froides  ,  quoi  qu'elles  foient  très  caulti- 
ques  i  l'une  de  ces  maladies  prefque  incura- 
bles qui  défigurent  la  nature  humaine ,  &  qui 
mènent  à  une  mort  prématurée  par  les  dou- 
leurs &  par  l'infection. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée 
de  divine ,  parce  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
humain  de  la  guérir. 

Peut-être  quelques  moines  imaginèrent 
que  des  rois  en  qualité  d'images  de  la  Divi- 
nité ,  pouvaient  avoir  le  droit  d'opérer  la  cure 
des  fcrofuleux ,  en  les  touchant  de  leurs  mains 
qui  avaient  été  ointes.  Mais  pourquoi  ne  pas 
attribuer  à  plus  forte  raifon  ce  privilège  aux 
empereurs  qui  avaient  une  dignité  fi  fupé- 
rieure  à  celle  des  rois  ?  pourquoi  ne  le  pas 
donner  aux  papes  qui  fe  difaient  les  maîtres 
des  empereurs  ,  &  qui  étaient  bien  autre 
chofe   que   de   {impies   images   de  D I E  VI  » 
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puifqu'ils  en  étaient  les  vicaires.  Il  y  a  quel- 
que apparence  que  quelque  fonge  -  creux  de 
Normandie  ,  pour  rendre  l'ufurpation  de 
Guillaume  le  bâtard  plus  rcfpectable,  lui  con- 
céda  de  la  parc  de  Dieu  la  (acuité  de  guérir 
les  écrouclles  avec  le  bout  du  doigt. 


■;->  • 


C'eft  quelque  tems  après  Guillaume  qu'on 
trouve  cet  uiàge  tout  établi.  On  ne  pouvait 
gratifier  les  rois  d'Angleterre  de  ce  don  mi- 
raculeux ,  &  le  refufer  aux  rois  de  F  ance 
leurs  fuzerains.  C'eût  été  bleiTer  le  refpe#  lu 
aux  loix  féodales.  Enfin  ,  on  fit  remonter,  cç 
droit  à  St.  Edouard  en  Aisgleterre  ,  ck  à  Clovis 
en  France. 

Appen-  Ec  feul  témoignage  un  peu  croyable  que 
dix N°- 6.  nous  ayons  de  l'antiquité  de  cet  ulage,  fe 
trouve  d.ms  les  écries  en  faveur  de  la  maifon 
de  Lancajter ,  cornpofês  par  le  chevalier  Jean 
Fortefaie  fous  le  roi  Henri  VI  ,  reconnu  roi 
de  Fiance  à  Paris  dans  ion  berceau  &  enfuite 
roi  d'Angleterre,  &qui  perdit  Tes  deux  royau- 
mes. Jean  Forte  feue  grand  chancelier  d'An- 
gleterre, dit  que  de  tems  immémorial  les  rois 
d'Angleterre  étaient  en  poflefîîon  de  toucher 
les  gens  du  peuple  malades  des  écrouelles. 
On  ne  voit  pourtant  pas  que  cette  préro- 
gative rendit  leurs  perfonnes  plus  facrées 
dans  les  guerres  de  la  Koie  rouge  &  de  la 
Rofe  blanche. 
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Les  reines  qui  n'étaient  que  femmes,. de 
rois  ne  guériffaient  pas  les  écrouelles  ,  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  ointes  aux  mains  com- 
me les  rois  ;  mais  Elizabeth  reine  de  fon  chef 
&  ointe  les  guérirTait  fans  difficulté. 

Il  arriva  une    chofe   afTez  trifte  à  Marto- 
rïïlo  le  Calabrois  ,  que  nous  nommons  St. 
François  de  Faille  ;  le  roi  Louis  XI  le  fit  venir 
au  fielîis-les-Tours  pour  le  guérir  des  fuites  de 
fou  apoplexie  :  le  feint  arriva  avec  les  écrouel- 
les :  Ipfe  fuit  deteutus  gravi  inflatwa  quant  in  j^a  ^( . 
parts  inferiori  gen<&  fuœ   aextrœ  çirça  guttur  Franci/cV 
Çatiebatur  chirurgi  dicebant  morbuni  ejje  J'cro-  Pauli  t 
pharum.  Pag>  155. 

Le  faint  ne  guérit  point  le  roi ,  &  le  roi  ne 
guérit  point  le  feint. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  Jacques  H  fut 
reconduit  de  Rochefter  à  Wittehall  ,  on 
propofa  de  lui  lailîer  faire  quelque  a&e  de 
royauté  ,  comme  de  toucher  les  écrouelles  > 
il  ne  fe  préfenta  perfonne.  Il  alla  exercer  fa 
prérogative  en  France  ,  à  St.  Germain ,  où  il 
toucha  quelques  Irlandaifes.  Sa  fille  Marie , 
le  roi  Guillaume  ,  la  reine  Anne  ,  les  rois  de  la  * 
maifon  de  Brunfwick  ne  guérirent  perfonne. 
Cette  mode  facrée  paifa,  quand  le  raifonne- 
ment  arriva. 
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Dialogue  entre  un  conseiller  £f?  un  ex-jéfuite. 

L'  EX-JÉSUITB. 

Onfieur  ,  vous  voyez  le  trifte  état  où 


M 


la  banqueroute  de  deux  marchands  mifl 
fîonnaires  m'ont  réduit.  Je  n'avais  alTurément 
aucune  correfpondance  avec  frère  La  Valette 
&  frère  Saci  ;  j'étais  un  pauvre  prêtre  du 
collège  de  Clermont  dit  Louis  le  Grand  ;  je 
favais  un  peu  de  latin  &  de  catéchifme 
que  je  vous  ai  enfeignés  pendant  fix  ans , 
fans  aucun  falaire  :  à  peine  forti  du  collège, 
à  peine  ayant  fait  femblant  d'étudier  en  droit 
avez  vous  acheté  une  charge  de  confeiller 
au  parlement ,  que  vous  avez  donné  vocre 
voix  pour  me  faire  mendier  mon  pain  hors 
de  ma  patrie  ,  ou  pour  me  réduire  à  y  vivre 
bafoué  avec  feize  louis  &  feize  francs  par  an , 
qui  ne  fuffifent  pas  pour  me  vêtir  &  me 
nourrir ,  moi  &  ma  fœur  la  couturière  deve- 
nue impotente.  Tout  le  monde  m'a  dit  que 
ce  défaltre  était  advenu  aux  frères  jéfuires 
non- feulement  par  la  banqueroute  de  La  Va- 
lette &  Saci  millionnaires  ;  mais  parce  que 
frère  La  Chaife  confeffeur  avait  éré  un  tri- 
gaud,  &  frère  Le  Tellier  confeifeur  un  per- 
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Técuteur  impudent  :  mais  je  n'ai  jamais  connu 
ni  l'un  ni  l'autre  j  ils  étaient  morts  avant 
que  je  fulfe  né. 

On  prétend  encore  que  des  difputes  de 
janféniltes  &  de  moliniltes  fur  la  grâce  ver- 
fatile  &  fur  la  fcience  moyenne  ,  ont  fort 
contribué  à  nous  chalfer  de  nos  maifons  : 
mais  je  n'ai  jamais  fu  ce  que  c'était  que  la 
grâce.  Je  vous  ai  fait  lire  autrefois  Def- 
pautère  &  Cicéron  ,  les  vers  de  Commire  & 
de  Virgile  i  le  Pédagogue  clurétien  &  Sénè- 
que  ,  les  pfaumes  de  David  en  latin  de  cui- 
iine  ,  &  les  odes  d'Horace  à  la  brune  La- 
lagé  &  au  blond  Ligurinus ,  flavam  reli- 
gantis  cornant  ,  renouant  fa  blonde  cheve- 
lure. En  un  mot ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  vous  bien  élever  >  &  voilà  ma  récom- 
penfe. 

Le    Conseiller. 

Vraiment  vous  m'avez  donné  là  une  plai- 
fante  éducation  ;  il  eft  vrai  que  je  m'accom- 
modais fort  du  blond  Ligurinus.  Mais  lort 
que  j'entrai  dans  le  monde  ,  je  voulus  m'a- 
vifer  de  parler  &  on  fe  moqua  de  moi  ; 
j'avais  beau  citer  les  odes  à  Ligurinus  &  le 
Pédagogue  chrétien  :  je  ne  fa  vais  ni  fî  Fran- 
çois I  avait  été  fait  prifonnier  à  Pavie ,  ni 
où  eft  Pavie  ;  le  pays  même  où  je  fuis  né 
était  ignoré  de  moi  ;  je  ne  connaiifais  ni 
les  loix  principales ,  ni  les  intérêts  de  ma  pa- 


8o  Education." 

trie  :  pas  un  mot  de  mathématiques  ,  pas  uni 

mot  de  faine  philofophie  ;  je  lavais  du  latin 
&   des  fotifes. 

L'EX-JÉSUITE. 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce 
qu'on  m'avait  enfeigné.  j'avais  étudié  au 
même  collège  jufqu'à  quinze  ans  ;  à  cet  âge 
un  jefuite  m'enquinauda  ;  je  fus  novice  ,  on 
m'abêtit  pendant  deux  ans  ,  &  enfuite  on 
me  fit  régenter.  Ne  voudriez-vous  pas  que 
je  vous  eufTe  donné  l'éducation  qu'on  reçoit 
dans  l'école  militaire  '< 

Le     Conseiller. 

Non,  il  faut  que  chacun  apprenne  débonne 
heure  tout  ce  qui  peut  le  faire  réuiîir  dans 
la  profeilion  à  laquelle  il  cil  deftiné.  Clai- 
raui  était  le  fils  d'un  maître  de  mathémati- 
ques ;  dès  qu'il  fut  lire  &  écrire  ,  fon  père 
lui  montia  fon  ait  :  il  devint  très  bon  géo- 
mètre à  douze  ans  ;  il  apprit  enfuite  le  latin  , 
qui  ne  lui  fer  vit  jamais  à  rien.  La  célèbre 
marquife  du  Chapelet  apprit  le  latin  en  un 
an  &  le  lavait  très  bien  ;  tandis  qu'on  nous 
tenait  fept^nnées  au  collège  pour  nous  faire 
balbutier  cette  langue  fans  jamais  parler  à 
notre  raifon. 

Quant  à  l'étude  des  loix  dans  laquelle 
nons  entrions  en  fortant  de  chez  vous  , 
c'était  encore  pis.    Je  luis  de  Paris  &  on  m'a 

fait 
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fait  étudier  pendant  trois  ans  les  loix  ou- 
bliées de  l'ancienne  Rome  ;  ma  coutume 
me  iliffirait  s'il  n'y  avait  pas  dans  notre 
pays  cent  quarante -quatre  coutumes  diflfé- 
rentes. 

j'entendis  d'abord  mon  profefleur  qui 
commence  par  diftinguer  la  jurifprudence  en 
droit  naturel  &  droit  des  gens  :  le  droit  na- 
turel eft  commun  ,  félon  lui ,  aux  hommes 
&  aux  bêtes  ;  &  le  droit  des  gens  commun 
à  toutes  les  nations ,  dont  aucune  n'eft  d'ac- 
cord avec  fes  voiiins. 

Enfuite  on  me  parla  de  la  loi  des  douze 
tables  abrogée  bien  vite  chez  ceux  qui  l'a- 
vaient faite  ,  de  l'édit  du  préteur  quand  nous 
n'avons  point  de  préteur  ,  de  tout  ce  qui 
concerne  les  efclaves  quand  nous  n'avons 
point  d'efclaves  domeftiques  ,  (au  moins  dans 
l'Europe  chrétienne  )  du  divorce  quand  le 
divorce  n'eft  pas  encore  reçu  chez  nous  , 
&c.  &c.   &c. 

Je  m'apperqus  bientôt  qu'on  me  plongeait 
dans  un  abîme  dont  je  ne  pourais  jamais 
me  tirer.  Je  vis  qu'on  m'avait  donné  une 
éducation  très  inutile  pour  me  conduire  dans 
le  monde. 

J'avoue  que  ma  confufion  a  redoublé  quand 
j'ai  lu  nos  ordonnances  ;  il  y  en  a  la  valeur 
de  quatre  »  vingt  volumes  ,  qui  prefque  toutes 
fe  contredifent  :  je  fuis  obligé  quand  je  juge 
de  m'en  rapporter  au  peu  de  bon  fens  & 

Cinquième  partie,  F 
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d'équité  que  la  nature  m'a  donné  ;  &  avec 
ces  deux  fecours  je  me  trompe  à  prefque 
toutes  les  audiences. 

J'ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour 
être  grand  vicaire  ;  il  fe  plaint  bien  davan- 
tage de  fon  éducation  :  il  faut  qu'il  confume 
fix  années  à  bien  ltatuer  s'il  y  a  neuf  chœurs 
d'anges  ,  &  quelle  eft  la  différence  précife 
entre  un  trône  &  une  domination  ;  fi  le  Phi- 
fon  dans  le  paradis  terreftre  était  à  droite  ou 
à  gauche  de  Géon  i  fi  la  langue  dans  la- 
quelle le  ferpent  eut  des  couver  fatums  avec 
Eve  était  la  môme  que  celle  dont  Tan  elle  fe 
fer  vit  avec  Balaam  :  comment  Mekhifédec 
était  né  fans  pète  &  fans  mère  ;  en  quel 
endroit  demeure  Enoch  qui  n'eft  point  mort  : 
où  font  les  chevaux  qui  tranfportèrent  Elie 
dans  un  char  de  feu  après  qu'il  eut  féparé 
les  eaux  du  Jourdain  avec  fon  manteau ,  Se 
dans  quel  tems  il  doit  revenir  pour  annon- 
cer la  fin  du  monde  ?  Mon  frère  dit  que 
toutes  ces  queftions  l'embarraifent  beaucoup , 
&  ne  lui  ont  encor  pu  procurer  un  cano- 
nicat  de  Notre  -  Dame  fur  lequel  nous 
comptions. 

Vous  voyez  entre  nous  que  la  plupart 
de  nos  éducations  font  ridicules,  &  que  celies 
qu'on  reçoit  dans  les  arts  &  métiers  font 
infiniment  meilleures. 
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D'accord  ;  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre 
avec  mes  quatre  cent  francs  ,  qui  font  vingt- 
deux  fous  deux  deniers  par  jour  j  tandis 
que  tel  homme ,  dont  le  père  allait  derrière 
un  carroife ,  a  trente  -  fix  chevaux  dans  fou 
écurie  ,  quatre  cuilïniers  &  point  d'aumonier. 

Le     Conseiller. 

Eh  bien  ,  je  vous  donne  quatre  cent  au- 
tres francs  de  ma  poche  ;  c'eft  ce  que  Jean 
Defpautère  ne  m'avait  point  enfeigné  dans 
mon  éducation. 
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Sectionpremière. 

IL  eft  clair  que  tous  les  hommes  jouïfïànt 
des  facultés  attachées  à  leur  nature,  îbnt 
égaux  ;  ils  le  font  quand  ils  s'acquittent  des 
fonctions  animales  ,  &  quand  ils  exercent 
leur  entendement.  Le  roi  .de  la  Chine ,  le 
grand  -  mogol  ,  le  padisha  de  Turquie  ,  ne 
peut  dire  au  dernier  des  hommes  ,  Je  te 
défends  de  digérer  &  de  penfer.  Tous  les 
animaux  de  chaque  efpèce  font  égaux  en- 
tre eux. 
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Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  fon  confrère 
Qu'on  peigne  mes  beaux  crins ,  qu'on  m'étrille  & 

me  ferre  ; 
Toi  ,  cours ,  &  va  porter  mes  ordres  fouverains- 
Aux  mulets  de  ces  bords  ,  aux  ânes  mes  voifins. 
Toi ,  prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largefles 
A  mes  fiers  favoris  ,  à  mes  douces  maitreffes. 
Qu'on  châtre  les  chevaux  défignés  pour  fervir 
Les  coquettes  jumens  dont  feul  je  dois  jouir. 
Que  tout  foit  dans  la  crainte  &  dans  la  dépendance. 
Et  fi  quelqu'un  devoirs  hennit  en  ma  préfence, 
Pour  punir  cet  impie  8c  ce  féditieux  , 
Qui  foule  aux  pieds  les  loix  des  chevaux  &  des  Dieux, 
Pour  venger  dignement  le  ciel  &.  la  patrie  , 
Qu'il  foit  pendu  fur  l'heure  auprès  de  l'écurie. 

Les  animaux  ont  naturellement  au  defllis 
de  nous  l'avantage  de  l'indépendance.  Si  un 
taureau  qui  courtife  une  genifle  eft  chafle 
à  coups  de  cornes  par  un  taureau  plus  fort 
que  lui  ,  il  va  chercher  une  autre  maitrefle 
dans  un  autre  pré  i  &  il  vit  libre.  Un  coq 
battu  par  un  coq ,  fe  confole  dans  un  autre 
poulaillier.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  nous.  Un 
petit  vifir  exile  à  Lemnos  un  boftangi  ;  le 
vifir  Azem  exile  le  petit  vifir  à  Tenedos. 
Le  padisha  exile  le  vifir  Azem  à  Rhodes. 
Les  janiflaires  mettent  en  prifon  le  padisha , 
&  en  élifent  un  autre  qui  exilera  les  bons 
mufulmans  à  fou  choix  ;  encor  lui  fera-t-on 
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bien  obligé  s'il  fe  borne  à  ce  petit  exercice 
de  fon  autorité  facrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu'elle  femble  de- 
voir être  ,  fi  l'homme  y  trouvait  partout 
une  fubllftance  facile  &  affairée  ,  &  un  cli- 
mat convenable  à  fa  nature  ,  il  eft  clair  qu'il 
eût  été  impoiïible  à  un  homme  d'en  afiervir 
un  autre.  Que  ce  globe  foit  couvert  de 
fruits  falutaires  ,  que  l'air  qui  doit  contri- 
buer à  notre  vie  ,  ne  nous  donne  point  des 
maladies  &  une  mort  prématurée  ,  que  l'hom- 
me n'ait  befoin  d'autre  logis  &  d'autre  lit 
que  celui  des  daims  &  des  chevreuils  ;  alors 
les  Gengiskan  &  les  Tamerlan  n'auront  de 
valets  que  leurs  enfans  qui  feront  affez  hon- 
nêtes gens  pour  les  aider  dans  leur  vieillefle. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouïflent  tous 
les  quadrupèdes  non-  domptés  ,  les  oifeaux 
&  les  reptiles  ,  l'homme  ferait  auffi  heureux 
qu'eux  ;  la  domination  ferait  alors  une  chi- 
mère ,  une  abfurdité  à  laquelle  perfonne  ne 
penferait  ;  car  pourquoi  chercher  des  fervi- 
teurs  quand  vous  n'avez  befoin  d'aucun 
iervice  ? 

S'il  paflàit  par  i'efprit  de  quelque  individu 
à  tète  tyrannique  &  à  bras  nerveux ,  d'af- 
fervir  fon  voifin  moins  fort  que  lui ,  la  chofe 
ferait  impolfible  j  l'opprimé  ferait  fur  le  Da- 
nube ,  avant  que  l'oppreffeur  eût  pris  fes  me- 
sures fur  le  Volga. 

F    Uj 
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Tous  les  hommes  feraient  donc  néceflài- 
rement  égaux  ,  s'ils  étaient  fans  befoins  ; 
la  mifere  attachée  à  notre  efpèce  fubordonne 
un  homme  à  un  autre  homme  :  ce  n'eft  pas 
l'inégalité  qui  eft  un  malheur  réel ,  c'eft  la 
dépendance.  Il  importe  fort  peu  que  tel  hom- 
me s'appelle  fa  hautejfe,  tel  autre  fa  fainteté  j 
.mais  il  eft  dur  de  fervir  l'un  ou  l'autre. 

Une  famille  nombreufe  a  cultivé  un  bon 
terroir  ;  deux  petites  familles  voilines  ont  des 
champs  ingrats  &  rebelles  ;  il  faut  que  les 
deux  pauvres  familles  fervent  la  famille  opu- 
lente ,  ou  qu'ils  l'égorgent  ,•  cela  va  fans  diffi- 
culté. Une  des  deux  familles  indigentes  va 
offrir  fes  bras  à  la  riche  pour  avoir  du  pain  ; 
l'autre  va  l'attaquer  &  eft  battue.  La  famille 
fer  van  te  eft  l'origine  des  domeftiques  &  des 
manœuvres  ;  la  famille  battue  eft  l'origine  des 
efclaves. 

Il  eft  impofïîble  dans  notre  malheureux 
globe  que  les  hommes  vivans  en  fociété  ne 
îbient  pas  divifés  en  deux  clafles ,  l'une  de 
riches  qui  commandent  ,  l'autre  de  pauvres 
qui  fervent  ;  &  ces  deux  fe  fubdivifent  en 
mille  ,  &  ces  mille  ont  encor  des  nuances  dif- 
férentes. 

Tu  viens  quand  les  lots  font  faits  nous 
dire ,  Je  fuis  homme  comme  vous ,  j'ai  deux 
mains  &  deux  pieds  ,  autant  d'orgueil  &  plus 
que  vous ,  un  efprit  auifi  défordonné  pour  le 
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moins  ,  aufli  inconféquent  ,  aufîî  contradic- 
toire que  le  vôtre.  Je  fuis  citoyen  de  St.  Ma- 
rin ,  ou  de  Ragufe  ,  ou  de  Vaugirard  ;  donnez- 
moi  ma  part  de  la  terre.  Il  y  a  dans  notre  hé- 
mifphère  connu  environ  cinquante  mille  mil- 
lions d'arpens  à  cultiver  ,  tant  paffables  que 
ftériles.  Nous  ne  Tommes  qu'environ  un  mil- 
liard d'animaux  à  deux  pieds  fans  plumes  fur 
ce  continent  ;  ce  font  cinquante  arpens  pour 
chacun ,  faites  -  moi  juftice ,  donnez  -  moi  mes 
cinquante  arpens. 

On  lui  répond  ,  Va-t-en  les  prendre  chez 
les  CafFres  ,  chez  les  Hottentots  ou  chez  les 
Samoyè des  j  arrange  -  toi  avec  eux  à  l'amia- 
ble ;  ici  toutes  les  parts  font  faites.  Si  tu  veux 
avoir  parmi  nous  le  manger  ,  le  vêtir  ,  le  lo- 
ger &  le  chauffer  ,  travaille  pour  nous  com- 
me fefait  ton  père  ;  fers-nous  ,  ou  amufe-nous  > 
&  tu  feras  payé  ;  finon  tu  ferais  obligé  de 
demander  l'aumône  ;  ce  qui  dégraderait  trop 
la  fublimité  de  ta  nature  ,  &  t'empêcherait 
réellement  d'être  égal  aux  rois ,  &  même  aux 
vicaires  de  village  ,  félon  les  prétentions  de  ta 
noble  fierté. 

Section     seconde. 

Tous  les  pauvres  ne  font  pas  malheureux. 
La  plupart  font  nés  dans  cet  état ,  &  le  tra- 
vail continuel  les  empêche  de  trop  fentir  leur 
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iîtuation  ;  mais  quand  ils  la  Tentent ,  alors 
on  voit  des  guerres  ,  comme  celle  du  parti 
populaire  contre  le  parti  du  fénat  à  Rome; 
celles  des  payfans  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre ,  en  France.  Toutes  ces  guerres  fmiflent 
tôt  ou  tard  par  l'alfervilTement  du  peuple , 
parce  que  les  puiflans  ont  l'argent ,  &  que 
l'argent  eft  maître  de  tout  dans  un  état  ;  je  dis 
dans  un  état ,  car  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
nation  à  nation.  La  nation  qui  fe  fervira  le 
mieux  du  fer  ,  fubjuguera  toujours  celle  qui 
aura  plus  d'or  &  moins  de  courage. 

Tout  homme  nait  avec  un  penchant  aflez 
violent  pour  la  domination  ,  la  richefle  &  les 
plaifirs  >  &  avec  beaucoup  de  goût  pour  la 
parefle  :  par  conféquent  tout  homme  voudrait 
avoir  l'argent  &  les  femmes  ou  les  filles  des 
autres ,  être  leur  maître  ,  les  afTujettir  à  tous 
fes  caprices  ,  &  ne  rien  faire ,  ou  du  moins  ne 
faire  que  des  chofes  très  agréables.  Vous 
voyez  bien  qu'avec  ces  belles  difpofitions  il 
eft  aufïi  impolîible  que  les  hommes  foient 
égaux  ,  qu'il  eft  impolîible  que  deux  prédica- 
teurs ou  deux  profefTeurs  de  théologie  ne 
foient  pas  jaloux  l'un  de  l'autre. 

Le  genre-  humain  tel  qu'il  eft ,  ne  peut  fub- 
fifter  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  infinité  d'hom- 
mes utiles  qui  ne  polfèdent  rien  du  tout.  Car 
certainement  un  homme  à  fon  aife  ne  quittera 
pas  fa  terre  pour  venir  labourer  la  vôtre  j  &  il 


Egalité.  89 

vous  avez  befoin  d'une  paire  de  fouliers  ,  ce 
ne  fera  pas  un  maître  de  requêtes  qui  vous 
îa  fera.  L'égalité  eft  donc  à  la  fois  la  chofe 
ia  plus  naturelle  ,  &  en  même  tems  la  plus 
chimérique. 

Comme  les  hommes  font  exceflifs  en  tout 
quand  ils  le  peuvent ,  on  a  outré  cette  inéga- 
lité ,  on  a  prétendu  dans  plusieurs  pays  qu'il 
n'était  pas  permis  à  un  citoyen  de  fortir  de  la 
contrée  où  le  hazard  l'a  fait  naître  ;  le  fens  de 
cette  loi  eft  vifiblement ,  Ce  pays eji  fi  mauvais 
&  fi  mal  gouverné  que  nous  défendons  à  chaque 
individu  d'en  fortir  ,  de  peur  que  tout  le  monde 
lien  forte.  Faites  mieux ,  donnez  à  tous  vos 
fujets  envie  de  demeurer  chez  vous  ,  &  aux 
étrangers  d'y  venir. 

Chaque  homme  dans  le  fond  de  fon  cœur 
a  droit  de  fe  croire  entièrement  égal  aux  au- 
très  hommes  :  il  ne  s'enfuit  pas  de  -  laïque  le 
cuifinier  d'un  cardinal  doive  ordonner  à  fon 
maître  de  lui  faire  à  dîner.  Mais  le  cuifinier 
peut  dire  :  Je  fuis  homme  comme  mon  maître; 
je  fuis  né  comme  lui  en  pleurant  ;  il  mourra 
comme  moi  dans  les  mêmes  angoiffes  &  les 
mêmes  cérémonies.  Nous  fefons  tout  deux  les 
mêmes  fondions  animales.  Si  les  Turcs  s'em- 
parent de  Rome  ,  &  fi  alors  je  fuis  cardinal  & 
mon  maître  cuifinier ,  je  le  prendrai  à  mon 
fervice.  Tout  ce  difeours  eft  raifonnable  & 
jufte  ;  mais  en  attendant  que  le  grand  Turc 
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s'empare  de  Rome,  le  cuifinier  doit  faire  fon 
devoir  ,  ou  toute  fociété  humaine  cil  per- 
vertie. 

A  l'égard  iVun  homme  qui  n'eftni  cuifinier 
d'un  cardinal ,  ni  revêtu  d'aucune  autre  charge 
dans  l'état  ;  à  l'égard  d'un  particulier  qui  ne 
tient  à  rien,  mais  qui  elt  fâché  d'être  reçu 
partout  avec  l'air  de  la  protection  ou  du  mé- 
pris ,  qui  voit  évidemment  que  plufieurs  won- 
fignors  n'ont  ni  plus  de  feience  ,  ni  plus  d'ef- 
pri  ,  ni  plus  de  vertu  que  lui ,  &  qui  s'ennuie 
d'e-re  quelquefois  dans  leur  anti-chambre  , 
quel  parti  doit -il  prendre  ?  celui  de  s'en  aller. 


EGLISE. 

Précis  de  l'Histoire  de  l'église 
chrétienne. 

NOus  ne  porterons  point  nos  regards  fur 
les  profondeurs  de  la  théologie  ;  DlfcU 
nous  en  préferve  ;  l'humble  foi  feule  nous 
fuffit.  Nous  ne  fefons  jamais  que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la 
mort  de  Jésus  -  Christ  Dieu  &  homme,  on 
comptait  chez  les  Hébreux  neuf  écoles  ou 
neuf  fociétés  religieufes  ,  pharifiens  ,  fadu- 
céens  ,    efleniens  ,    judaites  ,   thérapeutes» 
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rccabites  ,  hérodiens  ,  difciples  de  Jean  ,  &  les 
difciples  de  Jésus  ,  nommés  les  frères  ,  les 
Galiléens ,  les  fidèles  ,  qui  ne  prirent  le  nom 
de  chrétiens  que  dans  Antioche  vers  Pan  60 
de  notre  ère  ,  conduits  fecrettement  par 
Dieu  même  dans  des  voies  inconnues  aux 
hommes. 

Les  pharifîens  admettaient  la  métempfi- 
cofe  ,  les  faducéens  niaient  l'immortalité  de 
l'ame  &  l'exiftence  des  efprits ,  &  cependant 
étaient  fidèles  au  Pentateuque. 

Pline  le  naturalifte  (apparemment  fur  la  foi  Livre  v. 
de  Flavien  Joj'eph  )  appelle  les  efféniens  gens  c^' xvl1* 
œterna  in  quâ  nemo  nafcitur;  famille  éternelle 
dans  laquelle  il  ne  nait  perfonne  ;  parce 
que  les  eflenieris  fe  mariaient  très  rarement. 
Cette  définition  a  été  depuis  appliquée  à  nos 
moines. 

Il  eft  difficile  de  juger  Ci  c'eft  des  efféniens 
ou  des  judaites  que  parle  Jofepb  quand  il  dit  : 
Ils  méprirent  les  maux  de  la  terre  >  ils  triom~  Hift.  ch.' 
phent  des  tour  mens  par  leur  confiance  ;  ils  pré-  xn. 
fièrent  la  mort  à  la  vie  lorfque  le  fujet  en  eji 
honorable.  Us  ont  fçuffert  le  fer  £<#  le  feu ,  & 
vu  brifer  leurs  os ,  plutôt  que  de  prononcer  la 
moindre  parole  contre  leur  légijlateur  ,  ni  man- 
ger des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaï- 
tes ,  &  non  pas  fur  les  eiféniens.  Car  voici 
les  paroles  de  jofeph:  Judas  fut  l'auteur  d'une 
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nouvelle  feclc ,  entièrement  différente  des  trois 
autres ,  cfelt-à  -  dire  ,  des  faducéens,  des  pha- 
rifiens  &  des  ejféniens.  Il  continue  &'dit; 
Ils  font  Juifs  de  nation  ;  ils  vivent  unis  entra 
eux ,  çf?  regardent  la  volupté  comme  un  vice  î 
le  fens  naturel  de  cette  phrafe  fait  croire  que 
c'elt  des  judaïtes  dont  l'auteur  parle. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  on  connut  ces  judaïtes 
avant  que  les  difciples  du  Christ  commen- 
çafTent  à  faire  un  parti  confidérable  dans  le 
inonde.  Quelques  bonnes  gens  les  ont  pris 
pour  des  hérétiques  qui  adoraient  Judas  If- 
cariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  diffé- 
rente des  efleniens  &  des  judaïtes  ;  ils  re£ 
femblaient  aux  gymnofophiftes  des  Indes , 
&  aux  brames.  Ils  ont ,  dit  Philon  ,  un  mou- 
vement d'amour  célejle  ,  qui  les  jette  dam  îen- 
toufiafme  des  bacchantes  &  des  coribantes ,  & 
qui  les  met  dans  Pétat  de  la  contemplation  à 
laquelle  ils  afpirent.  Cette  fe&e  naquit  dans 
Alexandrie  qui  était  toute  remplie  de  Juifs  % 
&  s'étendit  beaucoup  dans  l'Egypte. 

Les  récabites  fubfiftaient  encor  ;  ils  fefaient 
vœu  de  ne  jamais  boire  de  vin  ;  &  c'eft  peut- 
être  à  leur  exemple  que  Mahomet  défendit 
cette  liqueur  à  fes  mufulmans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hèrode  premier 
du  nom  comme  un  meilie  ,  un  envoyé  de 
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Dieu  ,  qui  avait  rebâti  le  temple.  Il  eft  évi- 
dent que  les  Juifs  célébraient  fa  fête  à  Rome 
du  tems  de  Néron ,  témoins  les  vers  de  Perfe  j 
Herodi  venere  dies,  &c. 

Voici  le  jour  d'Hérode,  où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  fuif. 

Les  difciples  de  Jean-Batijle  s'étendirent 
un  peu  en  Egypte ,  mais  principalement  dans 
la  Syrie,  dans  l'Arabie  &  vers  le  golphe  Perfi- 
que.  On  les  connaît  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  chrétiens  de  St.  -Jean  y  il  y  en  eut  auflî 
dans  l'Afi  e  mineure.  Il  eft  dit  dans  les  A&es 
des  apôtres  (chap.  IX  )  ,  que  Paul  en  rencontra 
plufieurs  à  Ephèfe  ;  il  leur  dit  :  Avez  -  vous 
reçu  le  St.  Efprit  ?  Ils  lui  répondirent ,  Nous 
rfavons  pas  feulement  ouï  dire  qiCil  y  ait  un 
St.  Efprit.  Il  leur  dit ,  Quel  batême  avez-vons 
donc  reçu  ?  Ils  lui  repondirent ,  Le  batême  de 
Jean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant  ,  jet- 
taient,  comme  on  fait,  les  fondemens  de  la 
feule  religion  véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette 
fociété  naiffante ,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait 
perfécutée  avec  le  plus  de  violence.  Il  était 
né  à  Tarfis  en  Cilicie  ,  a  )  &  fut  élevé  par  le 
fameux  docteur  phariiien  Gamaliel  difciple  de 

a  )  St.  Jérôme  dit  qu'il  était  de  Gifcala  en  Ga- 
lilée. 
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Hillel.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  rompit  avec 
Gamaliel ,  qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille 
en  mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette 
anecdote  à  la  fuite  des  A&cs  de  Ste.  Thécle. 
Ces  actes  portent  qu'il  avait  le  front  large , 
la  tète  chauve  ,  les  fourcils  joints  ,  le  nez 
aquilin  ,  la  taille  courte  &  grofle  ,  &  les  jam- 
bes torfes.  Lucien  ,  dans  ion  dialogue  de  Phi- 
lopatris  ,  femble  faire  un  portrait  affez  fem- 
blable.  On  a  douté  qu'il  fût  citoyen  Romain  , 
car  en  ce  tems-là  on  n'accordait  ce  titre  à 
aucun  Juif  j  ils  avaient  été  chaiîes  de  Rome 
par  Tibère  :  &  Tarfis  ne  fut  colonie  romaine 
que  près  de  cent  ans  après  fous  Caracalla  , 
comme  le  remarque  Cellarius  dans  fa  Géogra- 
phie livre  III ,  &  Grotius  dans  fon  commen- 
taire fur  les  aclcs,  auxquels  feuls  nous  devons 
nous  en  rapporter. 

Dieu  qui  était  defeendu  fur  la  terre  pour 
y  être  un  exemple  d'humilité  &  de  pauvreté, 
donnait  à  fon  églife  les  plus  faibles  commen- 
cemens  ,  &  la  dirigeait  dans  ce  même  état 
d'humiliation,  clins  lequel  il  avait  voulu  naî- 
tre. Tous  les  premiers  fidèles  furent  des  hom- 
mes obfcurs  j  ils  travaillaient  tous  de  leurs 
mains.  L'apôtre  St.  Paul  témoigne  qu'il  ga- 
gnait fa  vie  à  faire  des  tentes.  St.  Pierre  ref- 
fufeita  la  couturière  Dorais  qui  fefait  les  ro- 
bes des  frères.  L'afTemblée  des  fidèles  fe  tenait 
à  Joppé  ,  dans   la   maifon   d'un    corroyeur 
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nommé  Simon  ■>  cemme  on  le  voit  au  chap. 
IX.  des  A&es  des  apôtres. 

Les  fidèles  fe  répandirent  fecrettement  en 
Grèce,  &  quelques-uns  allèrent  de  là  à  Ro- 
me ,  parmi  les  Juifs  à  qui  les  Romains  per- 
mettaient une  fynagogue.  Ils  ne  fe  réparèrent 
point  d'abord  des  Juifs  ;  ils  gardèrent  la  cir- 
concifion  i  &  comme  on  l'a  déjà  remarqué 
ailleurs  ,  les  quinze  premiers  évêques  fecrets 
de  Jéiufalem  furent  tous  circoncis  ,  ou  du 
moins  de  la  nation  Juive. 

Lorfque  l'apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timo- 
thée  qui  était  fils  d'un  père  gentil ,  il  le  cir- 
concit lui-même  dans  la  petite  ville  de  Liffre. 
Mais  Tiîe  fon  autre  difciple ,  ne  voulut  point 
fe  foumettre  à  la  circoncilion.  Les  frères  dif- 
ciples  de  Jésus  furent  unis  aux  Juifs,  juf- 
qu'au  cems  où  Paul  eifuia  une  perfécution  à 
Jérmàlcm ,  pour  avoir  amené  des  étrangers 
dans  le  temple.  Il  était  accufé  par  les  Juifs  de 
vouloir  détruire  la  loi  mofaïque  par  Je  sus- 
Christ.  Ceft  pour  fe  laver  de  cette  accufa- 
tion  que  l'apôtre  St.  Jaques  propofa  à  l'apô- 
tre Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête  ,  &  de  s'aller 
puriher  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs  qui 
avaient  fait  .vœu  de  fe  rafer  ;  Prenez- les  avec 
vous ,  lui  dit  Jaques  (chap.  XXI.  Act  des  apôt.) 
purifiez  vous  avec  eux  ,  £5?  que  tout  le  monde 
fâche  que  ce  que  l'on  dit  de  vous  ejl  faux  ,  & 
que  vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Moïfe, 
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Ainfi  donc  Paul  qui  d'abord  avait  été  le  pef- 
fécuteur  fanguinaire  de  la  fainte  fociété  éta- 
blie par  Jésus  ,  Paul  qui  depuis  voulut  gou- 
verner cette  fociété  naifïànte  ,•  Paul  chrétien 
judaïfe  afin  que  le  monde  fâche  qu'on  le  calom- 
nie quand  on  dit  qu'il  ne  fuit  plus  la  loi  >wo- 
fa'ique. 

St.  Paul  n'en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété 
&  d'héréfie  ,  &  fon  procès  criminel  dura  long- 
tems  j  mais  on  voit  évidemment  par  les  ac- 
cufations  mêmes  intentées  contre  lui  ,  qu'il 
était  venu  à  Jérufalem  pour  obferver  les;  rites 
judaïques, 

Il  dit  à  Fejlus  ces  propres  paroles  (chap. 
XXV.  des  A  des  :  )  Je  n'ai  péché  ni  contre  la 
loi  juive  ,  ni  contre  le  temple. 

Les  apôtres  annonçaient  JesUs-ChrtsT 
comme  un  jufte  indignement  perfécuté  ,  un 
prophète  de  Dieu  ,  un  fils  de  Dieu  envoyé 
aux  Juifs  pour  la  réformation  des  mœurs. 

La  circoncifion  eji  utile  ,  dit  l'apôtre  St. 
Paul  ,  (  ch.  IL  Epit.  aux  Rom.  )  fi  vous 
obfervez  la  loi  j  mahfivous  la  violez ,  votre  cir- 
concifion devient  prépuce.  Si  un  incirconcis 
garde  la  loi  ,  il  fera  comme  circoncis.  Le  vrai 
Juif  efi  celui  qui  efi  Juif  intérieurement. 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jesus-Christ 
dans  fes  épîtres ,  il  ne  révèle  point  le  myftère 
ineffable  de  fa  confubftantialité  avec  Dieu  » 
„  Nous    fommes  délivres  par  lui  (  dit  -  il 

2  chap. 
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chap.  V.  épit.  aux  Rom.  )  de  la  colère  de 
Dieu  :  le  don  de  Dieu  s'eft  répandu  fur 
nous  ,  par  la  grâce  donnée  à  un  feul  homme 

qui  eft  Jesus-Christ La  mort  a 

régné  par  le  péché  d'un  feul  homme ,  les 
juftes  régneront  dans  la  vie  par  un  feul 
homme  qui  eft  Jésus- Chmst. 
Et  au  chap.  VIII.  „  Nous  les  héritiers  de 
Dïeu  ,  &  les  cohéritiers  de  Christ.  Et 
au  chap.  XVI.  A  Dieu  ,  qui  eft  le  feul 
fage  ,  honneur  &  gloire  par  Jesus- 
Christ Vous  êtes  à  Jesus-Christ  , 

&  Jésus -.Christ  à  Dieu.  (  I.  aux  Co- 
rinth.   chap.  III.  ) 

Et ,  (  I.  aux  Corinth.  chap.  XV.  vf.  27  ) 
Tout  lui  eft  alfujetti ,  en  exceptant  fans 
doute  Dieu  qui  lui  a  ailujetti  toutes 
chofes.  " 


On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  paf. 
fage  de  l'épître  aux  Philippiens  ;  Ne  faites 
rien  par  une  vaine  gloire  ,•  croyez  mutuelle- 
ment par  humilité  que  les  autres  vous  font 
fupérieurs  ,  ayez  les  mêmei  fentimens  que 
Christ  Jésus  ,  qui  étant  dans  V empreinte 
de  Dieu  n'a  point  cru  fa  proye  de  s'égaler  à 
Dieu.  Ce  palfage  parait  très  bien  appro- 
fondi ,  &  mis  dans  tout  fon  iour  ,  dans  une 
lettre  qui  nous  refte  des  églifes  de  Vienne 
&  de  Lyon  ,  écrite  l'an  117  ,  &  qui  eft  un 
précieux  monument  de  l'antiquité.    On  l©ue 

Cinquième  partie.  G 
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dans  cette  lettre  la  modcftie  de  quelques- 
fidèles  :  Ils  n'ont  pas  voulu  ,  dit  la  lettre  r 
prendre  le  grand  titre  de  martyrs  ,  (  pour  quel- 
ques tribulations)  à  l'exemple  de  Jesus- 
Christ  ,  lequel  étant  empreint  de  D I  E  u  , 
n'a  pas  cru  fa  proye  la  qualité  d'égal  à 
Dieu.  Origène  dit  auflî  dans  fon  commen- 
taire fur  Jean  j  La  grandeur  de  Jésus  a 
plus  éclaté  quand  il  s'eit  humilié  ,  que  s'il 
eut  fait  fa  proye  d'être  égal  à  DlEU.  Eu 
effet ,  l'explication  contraire  peut  paraître  un 
contre-fens.  Que  lignifierait ,  Croyez  les  au- 
tres fupàieurs  à  vous  ;  imitez  Jésus  qui  n'a 
pas  cru  que  c'était  une  proye  ,  une  ufurpation  , 
de  s'égaler  à  Dieu  ?  Ce  ferait  vifiblement  fe 
contredire ,  ce  ferait  donner  un  exemple  de 
grandeur  pour  un  exemple  de  modeitie  ;  ce 
ièrait  pécher  contre  la  dialectique. 

La  fagefle  des  apôtres  fondait  ainfi  fé- 
glife  naùfante.  Cette  fageffe  ne  fut  point 
altéré©  par  la  difpute  qui  furvint  entre  les 
apôtres  Pierre  ,  Jaques  &  Jean  d'un  côté  , 
&  Paul  de  l'autre.  Cette  conteftation  arriva 
dans  Antioche.  L'apôtre  Pierre ,  autrement 
Céphas  ,  ou  Simon  Barjone  ,  mangeait  avec 
les  gentils  convertis  ,  &  n'obfervait  point  avec 
eux  les  cérémonies  de  la  loi  ,  ni  la  diftinc- 
tion  des  viandes  ;  il  mangeait,  lui  ,  Barnabe, 
&  d'autres  difeipies  ,  indifféremment  du  porc, 
des  chairs  étouffées ,  des  animaux  qui  avaient 
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le  pied  fendu  &  qui  ne  ruminaient  pas  ;  mais 
plulieurs  Juifs  chrétiens  arrivés  ,  St.  Pierre  fe 
remit  avec  eux  à  l'abftinence  des  viandes  dé- 
fendues ,  &  aux  cérémonies  de  la  loi  mpfaique.- 

Cette  action  paraîtrait  tires,  prudente  ;  il  ne 
Voulait  pas  fcandalifer  les  juifs  chrétiens  fes 
compagnons  ;  mais  St.  Paul  s'éleva  contre 
lui  avec  un  peu  de  dureté.  Je  lui  réfijtai , 
dit-il  ,  à  fa  face  ,  pqrce  quil  était  blâmable, 
(  Epitrc  aux  Galates  chap.   II.  ) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraor- 
dinaire de  la  part  de  St.  Paul,  qu'ayant  été 
d'abord  perfécuteur. ,  il  devait  erre  modéré , 
&  que  lui-même  il  était  allé-. {héritier  dans  le 
temple  à  Jérufalem  ,•  qu'il  avait  circoncis  fon 
difeiple  Timothée  ,  qu'il  avait  accompli  les 
rites  juifs  ,-lefqUete  il  reprochait  alors  à  Cephas. 
St.  Jérôme  prétend  que  cette  querelle  entre 
Paul  &  Céphas  était  feinte..  Il  dit  dans  fa 
première  homélie,  tom.  III:  qu'ils* firent  com- 
me deux  avocats,  qui  s'échaurfent  &  fe  pi- 
quent au  barreau  ,  pour  avoir  plus  d'auto- 
rité fur  leurs  clients  j  il  dit  que  Pierre  Çé- 
pJ\u  étant  déltiné  à'  prêcher  aux  Juifs  ,  & 
Paul  aux  Gentils  ,  ils  firent  femblant  de  fe 
quereller  ,  Paul  pour  gagner  les  Gentils  ,  Se 
Pierre  pour  gaçner  les  Juifs.  Mais  St.  Au-' 
gufiin  n'eft  point  du  tout  de  cet  avis.  Je 
fuis  fâché  ,  dit  -  il.  dans  l'épitre  à  Jérôme  , 
qu'un  au  Ijl  grand-homme  fe  rende  le  patron  di- 
menfonge ,  patronum  mendacii. 

g  g 


lœ  Eglise. 

Cette  difpute  entre  St.  Jérôme  Se  St.Ati- 
gujiin  ne  doit  pas  diminuer  notre  vénéra- 
tion pour  eux ,  encor  moins  pour  St.  Paul  & 
pour  St.  Pieine. 

Au  refte  ,  fi  Pierre  était  deftiné  aux  Juifs 
judaïfans  ,  &  Paul  aux  étrangers  ,  il  parait 
probable  que  Pierre  ne  vint  point  à  Rome. 
Les  A&es  des  apôtres  ne  font  aucune  men- 
tion du  voyage  de  Piètre  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fut  vers  l'an  60 
de  notre  ère  ,  que'  les  chcétiens  commencè- 
rent à  fe  féparer  de  la  communion  juive , 
&  c'eft  ce  qui  leur  attira  tant  de  querelles 
&  tant  de  perfécations  de  la  part  des  fyna- 
gogues  répandues  à  Rome  ,  eii  Grèce  ,  dans 
l'Egypte  &  dans  l'Afie.  Us  furent  aceufes 
dHmpiété ,  d'athéifme  par  leurs  frères  Juifs, 
qui  les  excommuniaient  dans  leurs  fvnago- 
gues  trois  fois  les  jours  cUriàbbath.  Mais 
Dieu  les  foutint  toujours  au  milieu  des. 
perfécutions. 

Petit  à  petit  ,  plufieurs  églifès  fe  formè- 
rent ,  &  la  féparation  devint  entière  entre 
les  Juifs  &  les  chrétiens.,,;}  vaut  la  tin  du 
premier  iiécle  ;  cette  réparation  était  ignorée 
c|u  gouvernement  Romain.  Le  fénat  de 
Rome  ,  ni  fes  empereurs  n'entraient  point 
dans  ces  querelles  d'un. petit  troupeau  que 
Di£U  avait  jufques-Ià  conduit  dans   l'obfcu- 
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fité  ,  &  qu'il   élevait  par  des  degrés  infen- 
ilbles. 

Le  chriftianifme  s'établit  en  Grèce  &  dans 
Alexandrie.  Les  chrétiens  y  eurent  à  com- 
battre une  nouvelle  fe&e  de  Juifs  devenus 
philofophes  à  force  de  fréquenter  les  Grecs; 
c'était  celle  de  la  gnofe  ou  des  gnoiliques  ; 
il  s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes 
ces,fecl:es  jouirTaieiit  alors  d'une  entière  li- 
berté de  dogmatifer  ,  de  conférer  &  d'écrire 
quand  les  courtiers  Juifs  établis  dans  Rome 
&  dans  Alexandrie  ne  les  aceufaient  pas 
auprès  des  magiftrats  ;  mais  fous  Domitien 
la  religion  chrétienne  commença  à  donner 
quelque  ombrage  au  gouvernement. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens  ,  qui  n'était 
pas  félon  la  feience  ,  n'empè©ha  pas  l'églife 
de  faire  les  progrès  que  Dieu  lui  deltinait. 
Les  chrétiens  célébrèrent  d'abord  leurs  myf- 
tères  dans  des  maifons  retirées  ,  dans  des 
caves  ,  pendant  la  nuit  ;  de  -  là  leur  vint  le 
titre  de  luçifugaces  (  félon  Minutius  Félix.  ) 
Vhilon  les  appelle  gejjeens.  Leurs  noms  les 
plus  communs  ,  dans  les  quatre  premiers 
fiécles  chez  les  Gentils  ,  étaient  ceux  de 
Galiléms  ,  &  de  Nazaréens  j  mais  celui  de 
chrétiens  a  prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie ,  ni  les  ufages  ne  furent 
établis  tout,  d'un-  coup  ;  les  tems  apoftolU 
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ques  furent  difîerens  des  tems  qui  les  fuivi- 
reiit. 

La  mené  ,  qui  fe  célèbre  au  matin  ,  était 
la  cène  qu'on  fcfait  le  foir  -,  ces  ufages  chan- 
gèrent à  mefLre  que  l'églife  le  fortifia.  Une 
fociété  plus  étendue  exigea  plus  de  régle- 
mens  ,  &  la  prudence  des  palpeurs  fe  con- 
forma aux  tems  &  aux   lieux. 

St.  Jfrv'ùie  &  Eufcbe  rapportent  que  quand 
les  égliles  reçurent  une  forme  ,  on  y  diltin- 
gua  peu-à-peu  cinq  ordres  différais.  Les 
furveillans  ,  epifeopoi  ,  d'où  font  venus  les 
évèques  :  les  anciens  de  la  fociété  ,  presbi- 
teroi  ,  les  prêtres  ,  les  îervans  ,  ou  diacres  ; 
les  pijioi  ,  croyans  ,  initiés  ;  c'eft-à-dire  ,  les 
batiies  ,  qui  avaient  part  aux  foupers  des 
agapes  ,  les  cathécumènes  qui  attendaient  le 
batème  ,  &  les^énergumènes  qui  attendaient 
qu'on  les  délivrât  du  démon.  Aucun  ,  dans  ces 
cinq  ordres  ,  ne  portait  d'habit  différent  des 
autres  ;  aucun  n'était  contraint  au  célibat , 
témoin  le  livre  de  Tertullïen  dédié  à  fa  fem- 
me ,  témoin  l'exemple  des  apôtres.  Aucune 
repréfentation  ,  foit  en  peinture  ,  foit  eu 
fculpture  ,  dans  leurs  aiTemblées  ,  pendant 
les  deux  premiers  ficelés  ;  point  d'autels  , 
encor  moins  de  cierges,  d'encens  &  d'eau  luf- 
trale.  Les  chrétiens  cachaient  foigneufement 
leurs  livres  aux  Gentils  ;  ils  ne  les  confiaient 
qu'aux  initiés  ;  il  n'était  pas  même  permis 
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3ux   cathccu mènes  de  reciter    l'oraifon  do- 
minicale. 

DU    POUVOIR    DE    CHASSER    LES    DIABLES 
DONNÉ     A     L'ÉGLISE. 

Ce  qui  diilinguait  le  plus  les  chrétiens., 
&  ce  qui  a  duré  jufqu'à  nos  derniers  tems, 
était  le  pouvoir  de  chaffer  les  diables  avec 
le  ligne  de  la  croix.  Origine  dans  fon  traité 
contre  Celfe  ,  avoue  au  nombre  133  qu'An- 
tinous divinifé  par  l'empereur  Adrien ,  fefatt 
des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des 
charmes  &  des  pretliges  •■>  mais  il  dit  que 
les  diables  fortent  du  corps  des  polîedés  à 
la  prononciation  du   feul  nom  de  Jhsus. 

Tertullien  va  plus  loin  ,  &  du  fond  de 
l'Afrique  où  il  était ,  il  dit  dans  fon  apolo- 
gétique ,  au  chap.  XXIII.  Si  vos  Dieux  ne 
confejjent  pas  qui  h  font  des  diables  à  la  pré- 
fence  d'un  vrai  chrétien  ,  nous  voulons  bien 
que  vous  répandiez  le  fang  de  ce  chrétien.  T 
a-t-il  une  dénionjlration  plus  claire  ? 

En  effet ,  Jesus-Christ  envoya  fes  apô- 
tres pour  chaflerles  démons.  Les  Juifs  avaient 
aulîî  de  fon  tems  le  don  de  les  chaifer  ;  car 
lorfvjue  Jésus  eut  délivré  des  pofledés ,  & 
eut  envoyé  les  diables  dans  les  corps  d'un 
troupeau  de  deux  mille  cochons  $  &  qu'il  eut 
opéré  d'autres  guérifons  pareilles  ,  les  pha- 
riiiens  dirent ,  il   çhafle  les  démons  par  la 
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puifîance  de  Kelzébut.  Si  c'ejl  par  Behébut 
que  je  les  cbnjfe  ,  répondit  JesUS  ,  par  qui  vos 
■fils  les  chajjent  -  ils  ?  Il  cft  inconteltable  que 
les  Juifs  le  vantaient  de  ce  pouvoir  :  ils 
avaient  des  exorciltes  ,  &  des  exorcifmes. 
On  invoquait  le  nom  de  Dieu  ,  de  Jacob 
8c  &  Abraham.  On  mettait  des  herbes  con- 
lacices  dans  le  nez  des  démoniaques  ,  (  Jo~ 
feph  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies.  ) 
Ce  pouvoir  fur  Les  diables  ,  que  les  Juifs 
ont  perdu  ,  fut  tranfmis  aux  chrétiens  ,  qui 
fcmblent  auiïi  l'avoir  perdu  depuis  quelque 
tems. 

Dans  le  pouvoir  de  ohafler  les  démons , 
était  compris  celui  de  détruire  les  opérations 
de  la  magie  ;  car  la  magie  fut  toujours  en 
vigueur  chez  toutes  les  nations.  Tous  les 
pères  de  Péglife  rendent  témoignage  à  la 
magie.  St.  Jtijiin  avoue  dans  fon  apologé- 
tique au  livre  III.  qu'on  évoque  fouvent  les 
âmes  des  morts  ,  &  il  en  tire  un  argument  en 
faveur  de  l'immortalité  de  l'ame.  Lacïance , 
au  liv.  VII.  de  fes  inftitutions  divines,  dit, 
que  fi  on  ofait  nier  Pexijlence  des  âmes  après 
la  mort ,  le  magicien  vous  en  convaincrait  bien- 
tôt en  les  fefant  paraître.  Irenée  ,  Clément 
Alexandrin  ,  Tcrtullicn  ,  Tévèque  Cyprien  , 
tous  affirment  la  même  chofe.  Il  ett  vrai 
qu'aujourd'hui  tout  eft  changé  ,  &  qu'il  n'y 
û  pas  plus  de  magiciens  que  de  démoniaques. 
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Mais  Dieu  eft  le  maître  d'avertir  les  hom- 
mes par  des  prodiges  dans  certains  terris,  & 
de  les  faire  ceffer  dans  d'autres. 

Des  martyrs  de  l'église. 

Quand  les  fociétés  chrétiennes  devinrent 
un  peu  nombreufes  ,  &  que  piufieurs  s'éle- 
vèrent contre  le  culte  de  l'empire  Romain  , 
les  magiitrats  févirent  contr'elles  ,  &  les 
peuples  furtout  les  perfécutèrent.  On  ne 
perfécutait  point  les  Juifs  qui  avaient  des 
privilèges  particuliers  ,  &  qui  fe  renfermaient 
dans  leurs  fynagogues  ;  on  leur  permettait 
l'exercice  de  leur  religion  ,  comme  on  fait 
encor  aujourd'hui  à  Rome  ;  on  fourfrait  tous 
les  cultes  divers  répandus  dans  l'empire , 
quoique  le  fénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de 
tous  ces  cultes  ,  &  furtout  de  celui  de  l'em- 
pire ,  furent  expofés  pluiieurs  fois  à  ces  cruel- 
les épreuves. 

Un  des  premiers  ,  &  des  plus  célèbres 
martyrs  ,  fut  Ignace  évêque  d'Antioche , 
condamné  par  l'empereur  Trajan  lui-même , 
alors  en  Afie  ,  &  envoyé  par  fes  ordres  à 
Rome  ,  pour  être  expofé  aux  bêtes  ,  dans  un 
temç  où  l'on  ne  maïfacrait  point  à  Rome  les 
autres  chrétiens.  On  ne  fait  point  précifé- 
ment  de  quoi  il  était  aceufé  auprès  de  cet 
empereur ,  renommé  d'ailleurs  pour  fa  clémeu- 
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ce  ;  il  falait  que  St.  Ignace  eût  de  bien  vio- 
lons ennemis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'hilloire 
de  fon  martyre  rapporte  qu'on  lui  trouva  le 
nom  de  JtMJS-CHiUsT  gravé  fur  le  cœur, 
en  caractères  d'or  ;  &  c'elt  de  là  que  les 
chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le  nom 
de  Théoplwes  ,  qu'Ignace  s'était  donné  à 
lui-même. 

On  nous  a  confervé  une  lettre  de  lui ,  b) 
par  laquelle  il  prie  les  évèques  &  les  chré- 
tiens de  ne  point  s'oppofer  â  fon  martyre  ; 
foit  que  dès -lors  les  chrétiens  fuflent  alTez 
puitfans  pour  le  délivrer  ,  foit  que  parmi 
eux  quelques-uns  eulfent  affez  de  crédit  pour 
obtenir  fd  grâce.  Ce  qui  eft  encor  très  re- 
marquable ,  c'eft  qu'on  fourfrit  que  les  chré. 
tiens  de  Rome  vinrfent  au  devant  de  lui , 
quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale  ;  ce 
qui  prouverait  évidemment  qu'on  punilTait  en 
lui  la  perfonne  ,  &  non  pas  la  fecle. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées. 
Origène  dans  Ion  livre  III.  contre  CV//e>dit, 
On  ne  peut  compter  facilement  les  chrétiens  qui 
font  morts  pour  leur  religion ,  parce  qu'il  en 
efi  mort  peu ,  £<?  feulement  de  teins  en  tems , 
£5?  par  intervalle. 

Dieu  eut  un  (î  grand  foin  de  fon  églife, 
que  malgré  fes  ennemis  ,  il  fit  enforte  qu'elle 

b)  Du  Pin  dans  fa  Bibliothèque  ecdrfiafiique ,  prou- 
ve que  cette  lettre  eft  autentique. 
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tint  cinq  conciles  dans  le  premier  fîcde , 
feize  dans  le  fécond  ,  &  trente  dans  le  troi- 
fiéme  ;  c'eft-à-dire  ,  des  atlèmblées  fecretces 
&  tolérées.  Ces  aifemblées  furent  quelque- 
fois défendues  ,  quand  la  fiuife  prudence  des 
magiftrats  craignit  qu'elles  ne  devinifent  tu- 
multueufes.  Il  nous  eft  refté  peu  de  procès 
verbaux  des  proconfuls  &  des  préteurs  qui 
condamnèrent  les  chrétiens  à  mort.  Ce  fe- 
rait les  feuls  actes  fur  lefquels  on  pût  confta- 
ter  les  accufations  portées  contr'eux  ,  &  leurs 
fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d'A- 
lexandrie ,  dans  lequel  il  rapporte  l'extrait 
du  greffe  d'un  proconful  d'Egypte  ,  fous 
l'empereur   Valérien  ,•  le  voici. 

„  Denys  ,  Faiijïe  ,  Maxime  ,  Marcel  ,  & 
„  Qhevémon ,  ayant  été  introduits  à  l'audien- 
„  ce  j  le  préfet  Emilien  leur  a  dit  :  Vous 
„  avez  pu  connaître  par  les  entretiens  que 
„  j'ai  eus  avec  vous  ,  &  par  tout  ce  que 
„  je  vous  en  ai  écrit ,  combien  nos  princes 
ont  témoigné  de  bonté  à  votre  égard  ;  je 
veux  bien  encor  vous  le  redire  :  ils  font 
dépendre  votre  confervation  &  votre  falut 
de  vous-mêmes  ,  &  votre  deit inée  eft  entre 
vos  mains  :  ils  ne  demandent  de  vous 
qu'une  feule  chofe  ,  que  la  raifon  exige 
de  toute  perfonne  raifonnable  ,  c'eft  que 
vous  adoriez  les  Dieux  protedeurs  de  leur 
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„  empire  ,  &  que  vous  abandonniez  cet  autre 
„  culte  11  contraire  à  la  nature  &  au  bon 
„  fens.   " 

Denys  a  répondu  :  „  Chacun  n'a  pas  les 
„  mêmes  Dieux ,  &  chacun  adore  ceux  qu'il 
„  croit  l'être   véritablement.  " 

Le  préfet  Emïlien  a  repris  :  „  Je  vois  bien 
„  que  vous  êtes  des  ingrats  ,  qui  abufez  des 
„  bontés  que  les  empereurs  ont  pour  vous. 
„  Eh  bien  ,  vous  ne  demeurerez  pas  davan- 
„  tage  dans  cette  ville  ,  &  je  vous  envoyé 
,j  à  Cephro  dans  le  fond  de  la  Lybie  ,  ce 
„  fera  là  le  lieu  de  votre  banniflèment  ,  félon 
5,  l'ordre  que  fea  ai  reçu  de  nos  empereurs  : 
33  au  relie  ,  ne  penfez  pas  y  tenir  vos  atTem- 
3,  blées  ,  ni  aller  faire  vos  prières  dans  ces 
«  lieux  que  vous  nommez  des  cimetières  , 
„  cela  vous  efl:  abfolument  défendu  ,  &  je 
,3  ne  le  permettrai  à  perfonne.   " 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  vérité , 
que  ce  procès  verbal.  On  voit  par-là  qu'il 
y  avait  des  tems  où  les  afTemblées  étaient 
prohibées.  C'eit  ainlî  qu'en  France  il  eft  défen* 
du  aux  calviniltes  de  s'aflembler  ;  on  a  même 
quelquefois  fait  pendre  &  rouer  des  minif- 
tres  ,  ou  prédicans  ,  qui  tenaient,  des  airem- 
blées  malgré  les  loix;&  depuis  174^  il  yen 
a  eu  fix  de  pendus.  C'eft  ainfî  qu'en  An- 
gleterre &  en  Irlande ,  les  afTemblées  font 
défendues  aux  catholiques  romains  ;  &  il  y 
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a  en  des  occafions  ,  où  les   délinquans  ont 
été  condamnés  à  la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  Ioix 
romaines ,  Dieu  infpira  à  plufieurs  empe- 
reurs de  l'indulgence  pour  les  chrétiens. 
Dioctétien  même ,  qui  palFe  chez  les  ignorans 
pour  un  perfécuteur  ,  Dioctétien  dont  la  pre- 
mière année  de  régne  eft  encor  l'époque  de 
l'ère  des  martyrs  ,  fut ,  pendant  plus  de  dix- 
huit  ans  ,  le  protecteur  déclaré  du  chriftia- 
nifme ,  au  point  que  plufieurs  chrétiens  eu- 
rent des  charges  principales  auprès  de  la 
perfonne.  Il  époufa  même  une  chrétienne, 
il  fourfrit  que  dans  Nicomédie  fa  réhdence  , 
il  y  eût  une  fuperbe  égiife  ,  élevée  vis-à-vis 
fon   palais. 

Le  céfar  Galérhis  ayant  maiheureufement 
été  prévenu  contre  les  chrétiens  ,  dont  il 
croyait  avoir  à  fe  plaindre  ,  engagea  Diocté- 
tien a  faire  détruire  la  cathédrale  de  Nico- 
médie. Un  ch'  étien  plus  zélé  que  fage  , 
mit  en  pièces  l'édit  de  l'empereur  ,  &  de-là 
vint  cette  perfécution  fi  fameufe  ,  dans  la- 
quelle il  y  eut  plus  de  deux  cent  perfonnes 
exécutées  à  mort  dans  l'empire  Romain , 
fans  compter  ceux  que  la  fureur  du  petit 
peuple  ,  toujours  fanatique  ,  &  toujours  bar- 
bare ,  6t  périr ,  contre  les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  tems  un  Ci  grand  nom- 
bre de  martyrs  ,  qu'il  faut  bien  fe  donner 
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de  garde  d'ébranler  la  vérité  de  l'hiftoire  de 
ces  véritables  confelfeurs  de  notre  fàinte  reli- 
gion ,  par  un  mè'ange  dangereux  de  fables, 
&  de  faux  martyrs. 

Le  bénédictin  Dom  Ruinart  ,  par  exem- 
ple ,  homme  d'ailleurs  aulFi  inilruit  qu'efti- 
mable  &  zélé  ,  aurait  dû  choifir  avec  plus, 
de  difcrétion  Tes  actes  (incères.  Ce  n'elt  pas- 
aiTez  qu'un  manufcrit  foit  tiré  de  l'abbaye 
de  St.  Benoit  fur-  Loire  ,  ou  d'un  couvent 
de  céieftins  de  Paris  ,  conforme  à  un  manuf- 
crit  des  feuillans  ,  pour  que  cet  acte  foit 
autentique  j  il  faut  que  cet  acte  foit  ancien , 
écrit  par  des  contemporains  ,  &  qu'il  porte 
d'ailleurs  tous  les  caractères  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  fe  paiTer  de  rapporter  l'avan- 
ture  du  jeune  Romamis  ,  arrivée  en  303.  Ce 
jeune  Romain  avait  obtenu  fon  pardon  de 
Dioctétien  dans  Antioche.  Cependant  ,  il  dit 
que  le  juge  Afclêpiade  le  condamna  à  être 
brûlé.  Des  Juifs  préfens  à  ce  fpectacle  ,  fc 
moquèrent  du  jeune  St.  Romamis ,  &  repro- 
chèrent aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les 
laiflait  brûler  ,  lui  qui  avait  délivré  Sirlrac , 
Mifac  ,  &  Abdenago  de  la  fournaife  ;  qu'aulfi- 
tôt  il  s'éleva  ,  daJns  le  tems  le  plus  ferein  , 
un  orage  qui  éteignit  le  feu  ;  qu'alors  le  jttgG 
ordonna  qu'on  coupât  la  langue  au  iéùne 
Romamis  *  que  le  premier  médecin  de  l'em- 
pereur fe  trouvant  la  ,  6t  ofhcieufement  ta 
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fonction  de  bourreau  ,  &  lut  coupa  la  lan- 
gue dans  la  racine  $  qu'auflî-tôt  le  jeune 
homme  qui  était  bègue  auparavant  ,  parla 
avec  beaucoup  de  liberté  ;  que  l'empereur 
fut  étonné  que  l'on  parlât  11  bien  fans 
langue  ;  que  le  médecin  pour  réitérer  cette 
expérience  coupa  fur  le  champ  la  langue  à 
un  panant  ,  lequel  en  mourut  fubitement. 

Eufèbe ,  dont  le  bénédictin  Kuinart  a  tiré  ce 
conte ,  devait refoeder  aifez  les  vrais  miracles , 
opérés  dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau  Telia- 
ment  (  defquels  pei forme  ne  doutera  jamais) 
pour  ne  pas  leur  aflocier  des  hilïoires  fi  fufnec- 
tes  ,  lefquelles  pouraient  fcandalifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s'étendit  pas 
dans  rout  l'empire.  Il  y  avait  alors  en  An- 
gleterre quelque  cbriftianifme  ,  qui  s'éclipfa 
bien  rôt  pour  reparaître  enfuite  fous  les  rois 
Saxons.  Les  Gaules  méridionales  &  l'Efpagne, 
çratent  remplies  de  chrétiens.  Le  céfar  Conf- 
tance  Clore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes 
ces  provinces.  Il  avait  une  concubine  ,  qui 
était  chrétienne  ,  c'eft  la  mère  de  Conjhxntin  , 
connue  fous  le  nom  de  Ste.  Hélène  $  car  il  n'y 
eut  jamais  de  mariage  avéré  entre  elle  &  lui , 
&  il  la  renvoya  même  dès  l'an  92  quand  il 
époufa  la  fille  de  Maximien-  Hercule  ,•  mais  elle 
avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d'afcendant, 
&  lui  avait  infpiré  une  grande  affection  pour 
notre  fainte  religion. 
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De  l'établisement  de  l'église 
sous  Constantin. 

La  divine  providence  préparait  ainfi,  par  des 
voies  qui  femblent  humaines,  le  triomphe  de 
fon  é^lilè. 

Confiance  Clore  mourut  en  306  à  Yorck  en 
Angleterre ,  dans  un  tems  où  les  enfans  qu'il 
avait  de  la  fille  d'un  céfar  étaient  en  bas  âge  , 
&  ne  pouvaient  prétendre  à  l'empire.  Confian- 
te eut  la  confiance  de  fe  faire  élire  à  Yorck 
par  cinq  ou  fix  mille  foldats  Allemands , 
Gaulois  &  Anglais  pour  la  plupart.  Il  n'y 
avait  pas  d'apparence  que  cette  élection  faite 
fans  le  confentement  de  Rome  ,  du  fénat ,  & 
des  armées  ,  pût  prévaloir  j  mais  Dieu  lui 
donna  la  victoire  fur  Maxentius  élu  à  Rome , 
&  le  délivra  enfin  de  tous  fes  collègues.  On  ne 
peut  diifimuler  qu'il  ne  fe  rendit  d'abord  in- 
digne des  faveurs  du  ciel  ,  par  le  meurtre 
de  tous  fes  proches  ,  de  fa  femme  &  de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zozitne  rapporte 
à  ce  fujet.  Il  dit  que  Confiantin  agité  de  re- 
mords ,  après  tant  de  crimes ,  demanda  aux 
pontifes  de  l'empire  ,  s'il  y  avait  quelques 
expiations  pour  lui,  &  qu'ils  lui  dirent  qu'ils 
n'en  connaiflaient  pas.  Il  eft  bien  vrai  qu'il  n'y 
en  avait  point  eu  pour  Néron  ,  &  qu'il  n'a- 
vait ofé  afîîfter  aux  facrés  my Itères  en  Grèce. 
Cependant ,  les  tauroboles  étaient  en  ufagej 
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&  il  eft  bien  difficile  de  croire  qu'un  empe- 
reur tout  -  puiifant  n'ait  pu  trouver  un  prêtre 
qui  voulut  lui  accorder  des  facrifices  expia- 
toires. Peut-être  même  eft  -  il  encor  moins 
croyable  que  Conjlantin  occupé  de  la  guerre, 
de  fon  ambition  ,  de  fes  projets  ,  &  environné 
de  flatteurs  ,  ait  eu  le  tems  d'avoir  des  remords. 
Zozime  ajoute  qu'un  prêtre  Egyptien  arrivé 
d'Efpagne  ,  qui  avait  accès  à  la  porte  ,  lui 
promit  l'expiation  de  tous  fes  crimes  dans 
la  religion  chrétienne.  On  a  foupqonné  que 
ce  prêtre  était  Ozins  évèque  de  Cordode. 

Quoi  qu'il  en  Toit,  Dieu  réferva  Conjlantin 
pour  l'éclairer  &  pour  en  faire  le  protecteur 
de  réglife.  Ce  prince  fit  bâtir  fa  ville  de  Coiif. 
tantinople  ,  qui  devint  le  centre  de  l'empire 
&  de  la  religion  chrétienne.  Alors  l'églife 
prit  une  forme  augufte.  Et  il  eft  à  croire  que 
lavé  par  fon  batème  &  repentant  à  fa  mort, 
il  obtint  miféricorde. 

Dès  l'an  314  ,  avant  que  Conjlantin  réfi- 
dât  dans  fa  nouvelle  ville  ,  ceux  qui  avaient 
perfécuté  les  chrétiens  furent  punis  par  eux 
de  leurs  cruautés,  Les  chrétiens  jettèrent  la 
femme  de  Maximien  dans  l'Oronte  ;  ils  égor- 
gèrent tous  fes  parens  ;  ils  malfacrèrent  dans 
l'Egypte  &  dans  la  PalePtine ,  les  magistrats 
qui  s'étaient  le  plus  déclarés  contre  le  chrif- 
tianifme.  La  veuve  &  la  fille-  de  Dioctétien  s'é- 
îant  cachées  à  Theflalonique  ,  furent  recon- 
nues ,  &  leurs  corps  jettes  dans  la  mer.  Û 
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eût  été  à  fouhaiter  que  les  chrétiens  euffent 
moins  écouté  l'cfprit  de  vengeance;  mais  Dieu 
qui  punit  félon  fa  julHce,  voulut  que  les  mains 
des  chrétiens  fuilent  teintes  du  fang  de  leurs 
perfécuteurs  ,  iitôt  que  ces  chrétiens  furent 
en  liberté  d'agir. 

Conjhmtin  convoqua  ,  afTembla  dans  Nicée , 
vis-à-vis  de  Conitantinople ,  le  premier  con- 
cile œcuménique ,  auquel  préfida  Ozius.  On 
y  décida  la  grande  queition  qui  agitait  l'églife , 
touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
(  Voyez  Arianifme.  ) 

On  fait  aifez  comment  l'églife  ayant  com- 
battu trois  cent  ans  contre  les  rites  de  l'empire 
Romain  ,  combattit  enfuite  contre  elle-même, 
&  fut  toujours  militante  &  triomphante. 

Dans  la  fuite  des  tems  l'églife  grecque  pref- 
que  toute  entière  ,  &  toute  l'églife  d'Afrique 
devinrent  efelaves  fous  les  Arabes ,  &  enfuite 
fous  les  Turcs  ,  qui  élevèrent  la  religion  rna- 
hométane  fur  les  ruines  de  la  chrétienne.  L'é- 
glife romaine  fubftita ,  mais  toujours  fouillée 
de  fang  par  plus  de  iix  cent  ans  de  difeorde 
entre  l'empire  l'Occident  &  le  faceidoce.  Ces 
-querelles  mêmes  la  rendirent  très  puiifante. 
Les  évèques  ,  les  abbés  en  Allemagne  fe  rirent 
tous  princes  ,  &  les  papes  acquirent  peu-à-peu 
la  domination  abfolue  dans  Rome  &  dans  un 
pays  confidérablé.  Airrfi  Dieu  éprouva  fou 
églife  par  les  .humiliations ,  par  les  troubles  > 
par  lis  crimes ,  i&  par  la  fdleiideur. 
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Cette  églife  latine  perdit  au  feiziéme  fiécle 
îa  moitié  de  l'Allemagne  ,  le  Dannemarck  ,  la 
Suède  ,  l'Angleterre  ,  l'EcoiTe  ,  l'Irlande  ,  la 
meilleure  partie  de  la  Suide  ,  la  Hollande  ; 
elle  a  gagné  plus  de  terrain  en  Amérique  par 
les  conquêtes  des  Efpagnols  ,  qu'elle  n'en  a 
perdu  en  Europe ,  mais  avec  plus  de  territoire 
elle  a  bien  moins  de  fujets. 

La  providence  divine  femblait  deftiner  le  Ja- 
pon ,  Siam  ,  l'Inde  &  la  Chine  ,  à  fe  ranger 
ibus  robéïtTance  du  pape ,  pour  le  récompen- 
fer   de    l'Afie   mineure,  de  la  Syrie  ,  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Afrique,  de  la  Ruf- 
fie  ,  &    des  autres  états  perdus  ,  dont  nous 
avons  parlé.  St.  François  Xavier  qui  porta  le 
St.  Evangile  aux  Indes  orientales,  &  au  Japon 
quand  les   Portugais  y  allèrent  chercher   des 
marchandifes ,  fit  un  très  grand  nombre  de  mi- 
racles ,  tous  atteltés  par  les  RR.  PP.  jéfuites  ; 
quelques  -  uns     difent   qu'il    refïiifcita    neuf 
morts  ;  mais   le   R.  P.  Ribadeneira  ,  dans  fa 
Fleur  des  faiuts  ,  fe  borne  à  dire  qu'il  n'en  ref- 
iufcica  que  quatre  j  c'eft  bien  aifez.  La  pro- 
vidence voulut  qu'en  moins  de  cent  années 
il  y  eût  des  milliers  de  catholiques  romains 
dans  les  ifles  du  Japon.  Mais  le  diable  fema 
fon  yvroie  au  milieu  du  bon  grain.   Les  jéfui- 
tes ,  à  ce  qu'on  croit,  formèrent  une  conju- 
ration fuivie  d'une  guerre  civile ,  dans  laquelle 
tous  les  chrétiens  furent  exterminés  en  1638. 

H   ij 
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Alors  la  nation  ferma  fcs  ports  à  tous  les 
étrangers  ,  excepté  aux  Hollandais  qu'on  re- 
gardait comme  des  marchands  ,  &  non  pas 
comme  des  chrétiens  ,  &  qui  furent  d'abord, 
obligés  de  marcher  fur  la  croix  pour  obtenir 
la  permifilon  de  vendre  leurs  denrées  dans  la 
prifon  où  on  les  renferme  lorfqu'ils  abordent 
à  Nangazaki. 

La  religion  catholique  ,  apoftolique  &  ro-- 
maine  fut  proferite  à  la  Chine  dans  nos  der- 
niers tems  ,  mais  d'une  manière  moins  cruel- 
le. Les  RR.  PP.  jéfuites  n'avaient  pas  à  la  vé- 
rité rerTufcité  des  morts  à  la  cour  de  Pékin , 
ils  s'étaient  contentés  d'enfeiguer  l'aftrono- 
niie ,  de  fondre  du  canon ,  &  d'être  mandarins. 
Leurs  malheureuiés  difputes  avec  des  domini- 
cains <Sc  d'autres  ,  feandalifèrent  à  tel  point  le 
grand  empereur  Tontchin  ,  que  ce  prince  qui 
était  la  juftice  &  la  bonté  même  ,  fut  aflez 
aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu'on  enfei- 
gnât  notre  fainte  religion  ,  dans  laquelle  nos 
millionnaires  ne  s'accordaient  pas.  Il  les  chafîà 
avec  une  bonté  paternelle,  leur  fournitîant  des 
fubiiftanccs  &  des  voitures  jufqu'aux  confins 
de  fon  empire. 

Toute  l'Aile ,  toute  l'Afrique  ,  la  moitié  de 
l'Europe ,  tous  ce  qui  appartient  aux  Anglais , 
aux  Hollandais  dans  l'Amérique  ,  toutes  les 
hordes  Américaines  non  domptées  ,  toutes 
les  terres  auflrales  ,  qui  font  une  cinquième 


Eglise.  ny 

partie  du  globe  ,  font  demeurées  la  proye  du 
démon  ,  pour  vérifier  cette  fainte  parole  :  Il  y 
en  a  beaucoup  Rappelles  ,  mais  peu  d'élus. 

De  la  signification  du  mot  Eglise. 
Portrait  de  l'église  primitive.  Dé- 
génération. Examen  des  sociétés 
qui  ont  voulu  rétablir  l'église 
primitive  ,  et  particulièrement  des 
primitifs  appelles  quakers. 

Ce  mot  grec  Lignifiait  chez  les  Grecs  ajfènu 
liée  du  peuple.   Quand  on  traduiiic  les  livres 
hébreux  en  grec ,  on   rendit  fynagogue   par 
églife ,  &  on   Te   fer  vit  du   même  nom  pour 
exprimer  la  fociété  juive ,  la  congrégation  poli- 
tique ,  Wijfemblée  juive  ,  le  peuple  Juif.  Ainfî 
il  eft  dit  dans  les  Nombres  :  Pourquoi  avez- 
vous  mené  ï églife  dans  le  défert  ?  Et  dans  le  ç^       , 
Deuteronome:  V  eunuque  ,  le  Afoabite,  ï*  Am-  ■%■'  * 
monite  ri 'entreront  pas  dans  P  églife  ,•  les  Idu-  ç  XXI1I^ 
méens  ,  les  Egyptiens  Centreront  dans  Vèglife  y-,  ï.  2.3* 
qu'à  la  troiféme  génération. 

Tesus  -  Christ    dit  dans   St.   Matthieu  :  r,    . 
£.  p  >  /  1  /  ,  Chapitre 

„  Si  votre  rrere  a  pèche  contre  vous,  (  vous  a  Xxxvin* 

„  offenfé  )   reprenez -le  entre   vous  &  lui. 

,.  Prenez ,  amenez  avec  vous  un  ou  deux  té- 

„  moins  ,  afin  que  tout  s'éclaircuîe  par  la  bou- 

„  che  de  deux  ou  trois  témoins  -,  &  s'il  ne 

„  les   écoute  pas  ,  plaignez  -  vous  à  l'aflem- 

w  blés  du  peuple  ,  à  Péglife  :  &  s'il  n'écoute 
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„  pas  Téglife ,  qu'il  foit  comme  un  gentil 
„  ou  un  receveur  des  denieis  publics.  Je  vous 
„  dis,  ainfi  foit -il,  en  vérité  ,  tout  ce  que 
„  vous  aurez  lié  fur  terre  fera  lié  au  ciel  ;  & 
„  ce  que  vous  aurez  délié  fur  terre  fera  dé- 
-,  lié  au  ciel.  (  Allufion  aux  clés  des  portes 
,,  dont  on  liait  &  déliait  la  courroie.  )  a 

Il  s'agit  ici  de  deux  hommes  dont  l'un  a 
offenfé  l'autre  &  perlifte.  On  ne  pouvait  le 
faire  comparaître  dans  l'arfemblée  ,  dans  Té- 
glife chrétienne  ,  il  n'y  en  avait  point  encore  ; 
on  ne  pouvait  faire  juger  cet  homme  dont 
fon  compagnon  fe  plaignait ,  par  un  évèquc  & 
par  les  prêtres  qui  n'exiftaient  pas  encore  -, 
de  plus ,  ni  les  prêtres  Juifs  ,  ni  les  prêtres 
chrétiens  ne  furent  jamais  juges  des  querelles 
rntre  particuliers  ;  c'était  une  affaire  de  police. 
Les  évèqucs  ne  devinrent  juges  que  vers  le 
tems  de  Valent  h  li  en  III. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que 
l'écrivain  facré  de  cet  Evangile  fait  parler  ici 
notre  Seigneur  par  anticipation  ,  que  c'etl 
une  allégorie  ,  une  prédidion  de  ce  qui  arri- 
vera quand  Téglife  chrétienne  iera  formée  & 
établie. 

ïn  Sine-       Selâen  fait  une  remarque  importante  fur  ce 

dnis  he-  paflage  ;  c'ett   qu'on  n'excommuniait   point 

breorum,  ciie2  jes  Jujfs  les  publicains,  les  receveurs  des 

lv*     '      deniers  royaux.     Le  petit  peuple  pouvait  les 

dételter  >  mais  étant  des  officiers  néceifaircs 
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nommés  par  le  prince  ,  il  n'était  jamais  tombé 
dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les  fépa- 
rer  de  Vajfemblée.  Les  Juifs  étaient  alors  fous 
la  domination  du  proconful  de  Syrie ,  qui 
étendait  fa  jurifdidion  jufqu'aux  confins  de 
ia  Galilée  &  jufques  dans  l'ifle  de  Chypre,  où 
il  avait  des  vice-gérens.  Il  aurait  été  très  im- 
prudent de  marquer  publiquement  fon  hor- 
reur pour  les  officiers  légaux  du  proconful. 
L'injuftice  même  eût  été  jointe  à  l'impru- 
dence :  car  les  chevaliers  Romains  fermiers  du 
domaine  public ,  les  receveurs  de  l'argent  de 
Céfar  étaient  autorifés  par  les  loix. 

St.  Augufiin  dans  fon  fermon  LXXXÏ,  peut 
fournir  des  réflexions  pour  l'intelligence  de 
ce  paliàge.  Il  parle  de  ceux  qui  gardent  leur 
haine ,  qui  ne  veulent  point  pardonner.  Cœ- 
■pifli  habere  fratrem  Mittm  tanqnam  ■publiai- 
mon.  Ligas  illum  in  terra  ;  fed  ut  jufte  alli- 
ges  ,  vide  :  nam  inju/îa  vineuîa  difrumpit  juflU 
tia.  Cum  autem  correxeris  &  concordaveris 
cum  fratre  tuo  ,  folvijii  eum  in  terra. 

„  Vous  regardez  votre  frère  comme  un 
„  publicain.  Ceft  l'avoir  lié  fur  la  terre. 
„  Mais  voyez  fi  vous  le  liez  juftement  :  car  la 
b,  juftice  rompt  les  liens  injuftes.  Mais  fi  vous 
„  avez  corrigé  votre  frère,  fi  vous  vous  êtes  ac- 
„  cordé  avec  lui,  vous  l'avez  délié  fur  la  terre." 

Il  femble  par  la  manière  dont  St.  Aiigufiiu 
s'explique ,  que  PofFenfé  ait  fait  mettre  l'offen- 

H   ïu) 


T20  E   G   t    I   S    E. 

feur  en  prifon  ,  &  qu'on  doive  entendre  que 
s'il  eft  jette  dans  les  liens  fur  la  terre  ,  il  eft 
auiïï  dans  les  liens  céleites  ;  mais  que  li  l'oF. 
ih\fc  eft  inexorable  ,  il  devient  lie  lui-mê- 
me. Il  n'eft  point  qucftion  de  féglife  dans 
l'explication  de  St.  AuguJHn  i  il  ne  s'agit  que 
de  pardonner  ou  de  ne  pardonner  pas  une  in- 
jure. St.  Augujtin  ne  parie  point  ici  du  droit 
facerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la  part  de 
Dibu.  C'eft  un  droit  reconnu  ailleurs ,  un 
droit  dérivé  du  facrement  de  la  confellion. 
St.  Auguji'm  tout  profond  qu'il  eft  dans  les 
types  &  dans  les  allégories  ,  ne  regarde  pas 
ce  fameux  paflage  comme  une  allufion  à  l'ab- 
folution  donnée  ou  réfutée  par  les  minifixes 
de  l'églife  catholique  romaine  dans  Le  facre- 
ment de  pénitence. 

Dunomd'Eglisedansles  socié- 
tés   CHRÉTIENNES. 

On  ne  reconnaît  dans  plusieurs  états  chré- 
tiens que  quatre  égliles  ,  la  grecque  ,  la  ro- 
maine ,  la  luthérienne  ,  la  réformée  ou  calvï- 
nifte.  lien  eft  ainlî  en  Allemagne  ;  les  primi- 
tifs ou  quakers,  les  anabatirtes  ,  les  fociniens, 
les  memnoniftes  ,  les  piétiftes  ,  les  moraves , 
les  Juifs  &  autres  ,  ne  forment  point  d'ég'ife. 
La  religion  juive  a  confervé  le  titre  de  iyna- 
gogue.  Les  fectes  chrétiennes  qui  font  tolérées, 
n'ont  que  des  affemblées  feçrettes ,  des  conven- 
ticles  j  il  eu  eft  de  même  à  Londres. 
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On  ne  reconnaît  l'églife  catholique  ni  en 
Suède  ni  en  Dannemarck  ,  ni  dans  les  parties 
feptentrionales  de  l'Allemagne  ,  ni  en  Hol- 
lande ,  ni  dans  les  trois  quarts  de  la  SuitTe , 
ni  dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne. 

De  la  primitive  église  ,  et  de  ceux  qui 
ont  cru  la  rétablir. 

Les  Juifs ,  ainfi  que  tous  les  peuples  de  Sy- 
rie, furent  divifés  en  plufieurs  petites  congré- 
gations religieufes  ,  comme  nous  l'avons  vu  : 
toutes  tendaient  à  une  perfection  myftique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les 
flifciples  de  Sts  Jean ,  qui  habilitent  encor  vers 
Mo  lui.  Enhn  vint  fur  la  terre  le  fils  de  Dieu 
annoncé  par  St.  Jean.  Ses  difciples  furent  conf- 
tammenc  tous  égaux.  Jésus  leur  avait  dit  ex- 
preiTément  :  Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier ,  Matth. 
ni  dernier.  .  .  Je  fuis  venu  pour  fervir  &  non  ïf\fX' 
pour  êtrefervi. . .  Celui  qui  voudra  être  le  mai-  c^  1X  & 
ire  des  autres  les  fervir  a.  x. 

Une  preuve  d'égalité  c'eft  que  les  chrétiens , 
dans  les  commencemens ,  ne  prirent  d'autre 
nom  que  celui  de  frères.  Ils  s'alfemblaient  & 
attendaient  l'efprit  :  ils  prophétifaient  quand 
ils  étaient  infpirés.  St.  Paul  dans  fa  première 
lettre  aux  Corinthiens ,  leur  dit  :  Si  dans  votre  Ch.  xiy, 
affemblée  chacun  de  vous  a  le  don  du  cantique , 
celui  de  la  doclrine  ,  celui  de  Papècalypfe  ,  celui 
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des  langues  ,  celui  d'interpréter  ,  que  tout  [oit 
À  l'édification.  Si  quelqu'un  parle  de  la  lan- 
gue comme  deux  ou  trois  çf?  par  parties  , 
qu'il  y  en  ait  un  qui  interprète. 

.Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent  ,  que 
les  autres  jugent  ;  &  que  fi  quelque  chofe  ejl 
révélée  à  un  autre  ,  que  le  premier  Je  taife  :  car 
vous  pouvez  tous  prophétifcr  chacun  à  parti 
afin  que  tous  apprennent  &  que  tous  exhortent , 
l'efprit  de  prophétie  eji  fournis  aux  prophètes  : 
car  le  Seigneur  eji  un  Dieu  de  paix.  .  . .  Ainfi 
donc ,  mes  frères ,  ayez  tous  l  émulation  deprophé- 
t'J <■->'■>  &  n' empêchez  point  déparier  des  langues. 

J'ai  traduit  mot- à -mot,  par  refpecl  pour 
le  texte ,  &  pour  ne  point  entrer  dans  des 
difputes  de  mots. 

Chap.  xi.  $*•  ?aul  *  dans  ta  même  épitre,  convient  que 
y.  5.  les  femmes  peuvent  prophétifer,  quoi  qu'il  leur 
défende  au  chapitre  XIV  de  parler  dans  les 
aflemblées.  Toute  femme  ,  dit  -  il  ,  priant  ou 
prophétifant  Jaus  avoir  un  voile  fur  la  tète, 
fouille  fa  tête  :  car  cefi  comme  fi  elle  était 
chauve. 

Il  elt  clair  par  tous  ces  palfages  8c  par 
beaucoup  d'autres ,  que  les  premiers  chrétiens 
étaient  tous  égaux  ,  non- feulement  comme 
frères  en  Jesus-Christ  ,  mais  comme  égale- 
ment partagés.  L'efprit  fe  communiquait  éga- 
lement à  eux  ;  ils  parlaient  également  diver- 
fes  langues  s  ils  avaient  également  le  don  de 
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prophétifer  ,  fans  diftinction  de  rang  ni  d'âge, 
ni  de  fexe. 

Les  apôtres  qui  cnfeignaient  les  néophites, 
avaient  fans  doute  fur  eux  cette  préémi- 
nence naturelle  que  le  précepteur  a  fur  l'éco- 
lier y  mais  de  jurifdiclion  ,  de  puilfance  tempo- 
relle ,  de  ce  qu'on  appelle  honneurs  dans  le 
monde  ,  de  diftindion  dans  l'habillement ,  de 
marque  de  fupériorité  ,  ils  n'en  avaient  apu- 
rement aucune  ,  ni  ceux  qui  leur  fuccédè- 
rent.  Ils  polfédaient  une  autre  grandeur  bien 
différente  ,  celle  de  la  perfualion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  com-  A&.  des 
mun.   Ce  furent  eux-  mêmes  qui  choifirent  apôtres, 
fept  d'entre  eux  pour  avoir  foin  des  tables  &      P*  v 
de  pourvoir  aux  néceiîîtés  communes.  Ils  élu- 
rent dans  Jérufalem  même  ceux  que   nous 
nommons  Etienne  ,  Philippe  ,  Procore  ,  Nica- 
iior  ,  Timon  ,  Parmenas  &  Nicolas.  Ce  qu'on 
peut  remarquer ,  c'elt  que   parmi  ces  fept  élus 
par  la  communauté  juive  ,  il  y  a  fix  Grecs. 

Après  les  apôtres  on  ne  trouve  aucun 
exemple  d'un  chrétien  qui  ait  eu  fur  les  au- 
tres chrétiens  d'autre  pouvoir  que  celui  d'en- 
feigner ,  d'exhorter,  de  chalfer  les  démons  du 
corps  des  énergumènes  ,  de  faire  des  miracles. 
Tout  elt  fpirituel  ;  rien  ne  fe  relfent  des  pom- 
pes du  monde.  Ce  n'eft  guères  que  dans  le 
troiiiémefiécle  que  l'efprit  d'orgueil ,  de  vanité , 
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d'intérêt  fe  manifefta  de  tous  côtes  chez  les 
fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  feftins . 
on  leur  reprochait  le  luxe  &  la  bonne  chère. 
Tertuliun  Tertullien  l'avoue.  „Oui,  dit -il,  nous  fefons 
chapitre    M  grande  chère  ;  mais  dans  les  myftères  d'A- 
xxxix.     -  thènes  &  d'Egypte  ne  fait  -  on  pas  bonne 
,,  chère  auffi  ?  Quelque  dépenfe  que  nous  faf- 
,,  fions  ,  elle  cil  utile  &  pieufe ,  puifque  les 
,,  pauvres    en   profitent.  "      Quamtifcumqut 
fumptibus   confie  t  ,  lucriim  efi  pietettis  ,  liqui- 
dent inopes  refrigerio  ifio  juvantus. 

Dans  ce  tems-là  même  des  fociétés  de  chré- 
tiens qui  ofaient  fe  dire  plus  parfaites  que  les 
autres  ,  les  montaniftes  ,  par   exemple  ,  qui  fe 
vantaient  de  tant  de  prophéties  &  d'une  mo- 
rale fi  aultère ,  qui  regardaient  les  fécondes 
noces  commes  des  adultères  ,  &  la  fuite  de  la 
perfécution  comme  une  apoftafie  ,  qui  avaient 
fi  publiquement  des  convulfions  facrées  &  des 
extafes ,  qui   prétendaient  parler  à  Dieu  face 
à  face,  furent  convaincus ,  à  ce  qu'on  prétend , 
de  mêler   le  fang  d'un  enfant  d'un  an  au  pain 
de  l'eucharirtie.    Ils  attirèrent  fur  les  vérita- 
bles chrétiens  ce  cruel  reproche  qui  les  expofa 
aux  perfécutions. 
Aueuftin      Voici  comme  ils  s'y  prenaient ,  félon  St.  Au- 
de Herefi-  gujlin  i  ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le 
bus. Hère-  corps  de   l'enfant  ,   ils   paitriflaient  la  farine 
y?  xxvi.  avec  ce  fang  &  eil    fefaient   un   pain  ;  s'il 
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en   mourait  ,   ils    l'honoraient   comme    un 
martyr. 

Les  mœurs  étaient  fi  corrompues  ,  que  les 
faints  pères    ne   ceifaient  de   s'en    plaindre. 
Ecoutez  St.  Cyprien  dans  Ton  livre  des  Tombés  : 
„    Chaque  prêtre,  dit-il ,  court  après  les  biens  Voyezles 
„  &  les  honneurs  avec  une  fureur  invariable.  JUçfel 
,,  Les  évèques  font  fans  religion  ,  les  femmes    e-    "  <d\ 
„  ians  pudeur ,  la  friponnerie  règne;  on  jure  ,  ynifl.  ec- 
„  on   fe  parjure  ;  les  animofités  divifent  les  défiaft.  de 
„  chrétiens  ;  les    évèques    abandonnent  les  Fleuri , 
„  chaires    pour   courir  aux  foires  ,  &  pour  tome  J '• 
„  s'enrichir  par  le  négoce  ;  enfin  ,  nous  nous  K^1,,   " 
j,  piaifons  à  nous  feuls  ,  &  nous  déplaifons  à  in_  l2ot 
„  tout  le  monde.  "  7725, 

Avant  ces  fcandales,  le  prêtre  Novatien  en 
avait  donné  un  bien  funefte  aux  fidèles  de 
Rome  :  il  fut  le  premier  antipape.  L'épifcopat 
de  Rome  quoique  fecret,  &  expofé  à  la  perie- 
cution  ,  était  un  objet  d'ambition  &  d'avarice 
par  les  grandes  contributions  des  chrétiens , 
&  par  l'autorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  eft  dépofé  dans 
tant  d'archives ,  ce  qu'on  entend  tous  les  jours 
dans  la  bouche  des  perfonnes  inftruites  ;  ce 
nombre  prodigieux  de  shifmes  &  de  guerres  ; 
fix  cent  années  de  querelles  fanglanr.es  entre 
l'empire  &  le  facerdoce  3  l'argent  des  nations 
coulant  par  mille  canaux  ,  tantôt  à  Rome  , 
tantôt  dans  Avignon  lorfque  les  papes  y  fi- 
xèrent leur  féjour  pendant  foixante  &  douze 
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ans  ;  &  le  fang  coulant  dans  toute  l'Europe 
foit  pour  l'intérêt  d'une  thiare  fi  inconnue  à 
Jemjs-Christ,  foit  pour  des  queitions  inintel- 
ligibles dont  il  n'a  jamais  parlé.  Notre  reli- 
gion n'en  cil  pas  moins  vraie  ,  moins  facrée, 
moins  divine,  pour  avoir  été  fouillée  fi  long- 
tems  dans  le  crime  ,  &  plongée  dans  le 
carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer ,  cette  terri- 
ble pallion  du  cœur  humain,  fut  parvenue  à 
fon  dernier  excès  ,  lorfque  le  moine  Hilde- 
brcind  élu  contre  les  loix  évêque  de  Rome , 
arracha  cette  capitale  aux  empereurs ,  &  dé- 
fendit à  tous  les  évèques  d'Occident  de  porter 
l'ancien  nom  de  pape  pour  fe  l'attribuer  à 
lui  feul  ,  lorfque  les  évèques  d'Allem;igne  à 
fon  exemple  fe  rendirent  fouverains  ,  que  tous 
ceux  de  France  &  d'Angleterre  tachèrent  d'en 
faire  autant  ,  il  s'éleva  depuis  ces  tems  af- 
freux jufqu'à  nos  jours  ,  des  fociétés  chré- 
tiennes ,  qui  fous  cent  noms  diiFérens  voulu- 
rent rétablir  l'égalité  primitive  dans  le  chrif- 
tianifme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une 
petite  fociété  cachée  au  monde  ,  ne  l'était  plus 
dans  de  grands  royaumes.  L'églifè  militante 
&'triomphame  ne  pouvait  plus  être  l'églifè 
ignorée  &  humble.  Les  évèques  ,  les  grandes 
communautés  monaitiques  riches  &  ptuiiantes 
fe  réunhTant  fous  les  étendarts  du  pontife  de 
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la  Rome  nouvelle  ,  combattirent  alors pro  aris 
£5? pro  focis  ,  pour  leurs  autels  &^pour  leurs 
foyers.  Croifades  ,  armées  ,  fiéges ,  batailles  , 
rapines  ,  tortures  ,  alfaiiinats  par  la  main  des 
bourreaux ,  aflallînats  par  la  main  des  prêtres 
des  deux  partis  ,  poifons  ,  dévaluations  par  le 
fer  &  par  la  flamme  ,  tout  fut  employé  pour 
foutenir  ou  pour  humilier  la  nouvelle  ad- 
ministration eccléfiaftique  ;  &  le  berceau  de  la 
primitive  églife  fut  tellement  caché  fous  les 
flots  de  fang  &  fous  les  oifemens  des  morts, 
qu'on  put  à  peine  le  retrouver. 

Des  Primitifs  appelles  Quakers. 

Les  guerres  religieufes  &  civiles  de  la 
Grande-Bretagne,  ayant  défolé  l'Angleterre , 
l'Ecoflè  &  l'Irlande  dans  le  règne  infortuné  de 
Charles  I  ,•  Guillaume  Penn  ,  fils  d'un  vice- 
amiral  ,  réfolut  d'aller  rétablir  ce  qu'il  appel- 
lait  la  primitive  églife  ,  fur  les  rivages  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  un  climat 
doux  ,  qui  lui  parut  fait  pour  fes  mœurs.  Sa 
fecle  était  nommée  celle  des  trembleurs  >  dé- 
nomination ridicule  ,  mais  qu'ils  méritaient 
par  les  tremblemens  de  corps  qu'ils  affec- 
taient en  préchant,  &  par  un  nazillonnement 
qui  ne  fut  dans  l'églife  romaine  que  le  partage 
d'une  efpèce  de  moines  appelles  capucins.  Mais 
on  peut  en  parlant  du  nez  &  en  le  fecouant, 
être  doux ,  frugal ,  modefte ,  jufte ,  charitable. 
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Perfotine  ne  nie  que  cette  fociété  de  primitifs 
ne  donnât  l'exemple  de  toutes  ces  vertus. 

Penn  voyait  que  les  évèques  anglicans  & 
les  presbytériens  avaient  été  la  caufe  d'une 
guerre  atfreufe  pour  un  furplis ,  des  manches 
de  linon  ,  &  um  liturgie  ;  il  ne  voulut  ni 
liturgie  ,  ni  linon ,  ni  furplis.  Les  apôtres  n'en 
avaient  point.  Jésus -Christ  n'avait  batifé 
perfonne  j  les  ailbeiés  de  Pain  ne  voulurent 
point  être  batifés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  égaux  $  ces 
nouveaux  venus  prétendirent  l'être  autant 
qu'il  elt  polïible.  Les  premiers  difciples  reçu- 
rent l'efprit  &  parlaient  dans  l'aflemblée  ;  ils 
n'avaient  ni  autels ,  ni  temples  ,  ni  ornemens  , 
ni  cierges  ,  ni  encens  ,  ni  cérémonies  ;  Peun 
&  les  liens  le  flattèrent  de  recevoir  l'efprit ,  & 
renoncèrent  à  toute  cérémonie ,  à  tout  appareil. 
La  charité  était  précieufe  aux  difciples  du  Sau- 
veur ;  ceux  de  Peun  firent  une  bourfe  com- 
mune pour  lecourir  les  pauvres.  Ainfi  ces 
imitateurs  des  efleniens  &  des  premiers  chré- 
tiens ,  quoi  qu'errans  dans  les  dogmes  &  dans 
les  rites  ,  étaient  pour  toutes  les  autres  focié- 
tés  chrétiennes  un  modèle  étonnant  de  morale 
&  de  police. 

Enfin,  cet  homme  fingulier  alla  s'établir 
avec  cinq  cent  des  liens  dans  le  canton  alors 
le  plus  fauvage  de  l'Amérique.  La  reine  Chnjîme 

de 
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de  Suède  avait  voulu  y  fonder  une  colonie 
qui  n'avait  pas  réufîi  ;  les  primitifs  de  Penn 
eurent  plus  de  fuccès. 

C'était  fur  les  bords  de  la  rivière  Laware , 
vers  le  quarantième  degré.  Cette  contrée  n'ap- 
partenait au  roi  d'Angleterre  que  parce  qu'elle 
n'était  réclamée  alors  par  perfonne ,  &  que 
les  peuples  nommés  par  nous  fauvages ,  qui 
auraient  pu  la  cultiver,  avaient  toujours  de- 
meuré allez  loin  dans  l'épaùTeur  des  forêts.  Si 
l'Angleterre  n'avait  eu  ce  pays  que  par  droit 
de  conquête  ,  Penn  &  fes  primitifs  auraient  eu 
en  horreur  un  tel  afyle.  Ils  ne  regardaient  ce 
prétendu  droit  de  conquête  que  comme  une 
violation  du  droit  de  la  nature  ,  &  comme 
une  rapine. 

Le  roi  Chartes  II  déclara  Penn  fouverain  de 
tout  ce  pays  défert  ,  par  l'acte  le  plus  autenti- 
que  du  4  Mars  1681.  Penn  ,  dès  l'année  fui- 
vante  y  promulgua  lès  Ioix.  La  première  fut 
la  liberté  civile  entière ,  de  forte  que  chaque 
colon  pofledant  cinquante  acres  de  terre  était 
membre  de  la  légiflation  ;  la  féconde  une  dé- 
fenlc  expreiîe  aux  avocats  &  aux  procureurs 
de  prendre  jamais  d'argent  ;  la  troifiéme  l'ad- 
milîïon  de  toutes  les  religions  ,  &  la  permit 
fion  même  à  chaque  habitant  d'adorer  Dieu 
dans  fa  maifon  ,  fans  ailifter  jamais  à  aucun 
culte  public. 

Cinquième  partie*  l 
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Voici  cette  loi  telle  qu'elle  eft  portée. 

„  La  liberté  de  confeience  étant  un  droit 
„  que  tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature 
„  avec  l'exiftence  ,  &  que  tous  les  gens  pai- 
.,  fibles  doivent  maintenir  ;  il  eft  fermement 
„  établi  ,  que  perfonne  ne  fera  forcé  d'aiïifter 
„  à  aucun  exercice  public  de  religion. 

,,  Mais  il  eft  exprefTément  donné  plein  pou- 
3,  voir  à  chacun  de  faire  librement  l'exercice 
5,  public  ou  privé  de  fa  religion  ,  fans  qu'on 
„  puhTe  y  apporter  aucun  trouble  ni  empê- 
„  chement  fous  aucun  prétexte  j  pourvu  qu'il 
„  faife  profefïïon  de  croire  en  un  feul  Dieu 
,,  éternel  ,  tout-  puifîànt,  créateur,  confer- 
,,  vateur  ,  gouverneur  de  l'univers  ,  &  qu'il 
„  reîiiplilïc  tous  les  devoirs  de  la  fociété  ci- 
,,  vile  ,  auxquels  on  eft  obligé  envers  fes 
„  compatriotes.  " 

Cette  loi  eft  encor  plus  indulgente ,  plus 
humaine  que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples 
de  la  Caroline  par  Locke  le  Platon  de  l'Angle- 
terre ,  fi  fupérieur  au  Platon  de  la  Grèce. 
Locke  n'a  permis  d'autres  religions  publiques 
que  celles  qui  feraient  approuvées  par  fept 
pères  de  famille.  C'eft  une  autre  forte  de  fa- 
geliè  que  celle  de  Penn. 

Mais  ce  qui  eft  pour  jamais  honorable  pour 
ces  deux  légi dateurs  ,  &  ce  qui  doit  fervir 
d'exemple  éternel  au  genre  -  humain  ,  c'eft 
que  cette  liberté  de  confdence  n'a  pas  caufé  le 
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moindre  trouble.  On  dirait  au  contraire  que 
Dieu  a  répandu  Tes  bénédictions  les  plus  fen- 
fibles  fur  la  colonie  de  la  Penfilvanie.  Elle 
était  de  cinq  cent  perfonnes  en  i6$2  ;  &  en 
moins  d'un  fiécle  elle  s'elt  accrue  jufqu'à  près 
de  trois  cent  mille  :  c'elt  la  proportion  de 
cent  cinquante  à  un.  La  moitié  des  colons  eft 
de  la  religion  primitive  i  vingt  autres  reli- 
gions compofent  l'autre  moitié.  Il  y  a  douze 
beaux  temples  dans  Philadelphie ,  &  d'ailleurs 
chaque  maifon  eft  un  temple.  Cette  ville  a 
mérité  Ton  nom  d'amitié  fraternelle.  Sept  au- 
tres villes  &  mille  bourgades  fleurhTent  fous 
cette  loi  de  concorde.  Trois  cent  vaiffeaux 
partent  du  port  tous  les  ans. 

Cet  établiffement  qui  femble  mériter  une 
durée  éternelle  ,  f  Jt  fur  le  point  de  périr  dans 
la  funefte  guerre  de  175  f  ,  quand  d'un  côté  les 
Français  avec  leurs  alliés  fauvages  ,  &  les  An- 
glais avec  les  leurs  commencèrent  par  fe  dif. 
puter  quelques  glaçons  de  l'Acadie. 

Les  primitifs  ,  fidèles  à  leur  chriftianifme 
pacifique  ,  ne  voulurent  point  prendre  les  ar- 
mes. Des  fauvages  tuèrent  quelques  -  uns  de 
leurs  colons  fur  la  frontière.  Les  primi- 
tifs n'ufèrent  point  de  repréfailles  ;  ils  re- 
fufèrent  même  longtems  de  payer  des  trou- 
pes i  ils  dirent  au  général  Anglais  ces 
propres  paroles  :  Les  hommes  font  des  mor- 
ceau* d'argile  qui  fe  brifent   les   uns    contre 
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les   autres  ,  pourquoi   les  aiderons  -  nous  h  fâ 
brifer  ? 

Enfin  ,  dans  l'afTemblée  générale  par  qui 
tout  fe  règle  ,  les  autres  religions  l'emportè- 
rent ;  on  leva  des  milices  ;  les  primitifs  con- 
tribuèrent ;  mais  ils  ne  s'armèrent  point.  Ils 
obtinrent  ce  qu'ils  s'étaient  propofé ,  la  paix 
avec  leurs  voifins.  Ces  prétendus  iauvages 
leur  dirent,  Envoyez  -nous  quelque  descendant 
au  grand  Penn  qui  ne  nous  trompa  jamais  i 
nous  traiterons  avec  lui.  On  leur  députa  un 
petit-  fils  de  ce  grand  -homme ,  &  la  paix  fut 
conclue. 

Plufieurs  primitifs  avaient  des  efclaves  nè- 
gres pour  cultiver  leurs  terres  ;  mais  ils  ont 
été  honteux  d'avoir  en  cela  imité  les  autres 
chrétiens  ;  ils  ont  donné  la  liberté  à  leurs  ef- 
claves en  1769. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  au- 
jourd'hui dans  la  liberté  de  confcience  ;  & 
quoiqu'il  y  ait  des  presbytériens  &  des  gens 
de  la  haute  églife  ,  perfonne  n'eft.  gêné  dans 
fà  croyance.  C'elt  ce  qui  a  égalé  le  pouvoir 
des  Anglais  en  Amérique  à  la  puiliànce  Es- 
pagnole qui  pofTède  l'or  &  l'argent.  Il  y  au- 
rait un  moyen  fur  d'énerver  toutes  les  colo- 
nies anglaifes  ,  ce  ferait  d'y  établir  l'inqui- 
fition. 

NB.  L'exemple  des  primitifs  nommés  qua- 
kers a  produit  dans  la  Peniilvanie  une  fociéta. 
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îiouvelle  dans  un  canton  qu'elle  appelle  Eu/rate, 
c'eft  la  fecle  des  dunkards  ,  ou  des  dumplers, 
beaucoup  plus  détachée  du  monde  que  celle 
de  Penu  ,  elpèce  de  religieux   hofpitaliers , 
tous  vêtus  uniformément;  elle  ne  permet  pas 
aux  mariés  d'habiter  la  ville  d'Eufrate  ,  ils 
vivent  à  la  campagne  qu'ils  cultivent.  Le  trc- 
for  public  fournit  à:  tous  leurs  befoins  dans 
les  difettes.   Cette  fociété  n'adminiftre  le  batê- 
me  qu'aux  adultes  ;  elle  rejette  le  péché  ori- 
ginel comme  une  impiété  ,  &  l'éternité  des 
peines  comme  une  barbarie.   Leur   vie  pure 
ne  leur  laiffe  pas  imaginer  que  Dieu  puifle 
tourmenter  fes  créatures  cruellement ,  &  éter- 
nellement. Egarés  dans  un  coin  du  nouveau 
monde  ,  loin  du  troupeau  de  l'églife  catholi- 
que ,  ils  font  jufqu'à   préfent,  maigre  cette 
malheureufe  erreur  ,  les  plus  juftes  &  les  plus 
inimitables  dec  hommes. 

QjTe  relles  entre  l'église 
grecq.ue  et  la  latine,  dans 
l'Asie  et  dans  l'Europe. 

Les  gens  de  bien  gémuTent  depuis  environ 
quatorze  fiécles  que  les  deux  églifes  grecque 
<Sc  latine  ayent  été  toujours  rivales  ,  &  que  la 
robe  de  Jésus -Christ  qui  était  fans  cou- 
ture ait  été  toujours  déchirée.  Cette  divi- 
sion eft  bien  naturelle.  Rome  &  Conftanti- 
jiopïe  fe   baillaient  ;  quand    les    maîtres  fe 
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déteftent,  leure  aumôniers  ne  s'aiment  pas.  Les 
deux  communions  fc  difputaient  la  fupério- 
rité  de  la  langue  ,  l'antiquité  des  fiéges  ,  la 
feience  ,  l'éloquence ,  le  pouvoir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  eurent  longtems 
tout  l'avantage  j  ils  fe  vantaient  d'avoir  été 
les  maîtres  des  Latins  ,  &  de  leur  avoir  tout 
enfeigné.  Les  Evangiles  furent  écrits  en  grec. 
Il  n'y  avait  pas  un  dogme  ,  un  rite  ,  un  myC 
tère  ,  un  uiage  qui  ne  fût  grec  ;  depuis  le 
mot  de  batème  jufqu'au  mot  tf eiicharijlie  , 
tout  était  grec.  On  ne  connut  de  pères  de 
l'églife  que  parmi  les  Grecs  jufqu'à  St.  Jé- 
rôme qui  même  n'était  pas  Romain,  puifqu'il 
était  de  Dalmatie.  St.  Aitgujlin  qui  fuivit  de 
près  St.  Jérôme,  était  Africain.  Les  fept  grands 
conciles  œcuméniques  furent  tenus  dans  des 
villes  grecques;  les  évêques  de  Rome  n'y 
parurent  jamais  ,  parce  qu'ils  ne  favaient  que 
leur  latin,  qui  même  était  déjà  très  corrompu. 

L'inimitié  entre  Rome  $c  Conftantinople 
éclata  dès  Pan  452  au  concile  de  Calcédoine, 
afïèmblé  pour  décider  il  Jes us-Christ  avait 
€U  deux  hatures  &  une  perfonne ,  ou  deux 
perfonnes  avec  une  nature.  On  y  décida  que 
l'églife-  de  Conftantinople  était  en  tout  égale 
à  celle  de  Rome  pour  les  honneurs  ;  &  le 
patriarche  de  l'une  égal  en  tout  au  patriar- 
che de  l'autre.  Le  pape  St.  Léon  fouferivit  aux 
deux  natures  ;  mais. ni  lui,  ni  fes  fucceffeurs 


^e  foufcrivirent  à  l'égalité.  On  peut  dire  que 
dans  cette  difpute  de  rang  &  de  prééminence  on 
allait  dire&emcnt  contre  les  paroles  de  Jesus- 
Christ  '-apportées  dans  l'Evangile,  Iln'y  aura 
parmi  vous  ni  premier  ,  ni  dernier.  Les  faints 
font  faints  ;  mais  l'orgueil  fe  glifle  partout  : 
le  même  ef  prit  qui  fait  écumer  de  colère  le 
iils  d'un  maçon  devenu  évèque  d'un  village , 
quand  on  ne  l'appelle  pas  monseigneur  ,  a 
brouillé  l'univers  chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  difpu- 
teurs  ,  moins  fubtils  que  les  Grecs  ;  mais  ils 
furent  bien  plus  politiques.  Les  évèques  d'O- 
rient en  argumentant  demeurèrent  fujsts ,  ce- 
lui de  Rome  fans  argumens  fut  établir  enfin 
fon  pouvoir  fur  les  ruines  de  l'empire  d'Oc- 
cident. Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que 
Virgile  dit  des  Sapions  &  des  Céfars  ,• 

,  Romanos  rerum  dommos.  gentemque  togatam. 

Vers  digne  de  Virgile ,  rendu  comiquement 
par  un  de  nos  vieux  traducteurs. 

.   Tous  gens  en  robe  &  fouverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  fciïfion  du  tems  de 
Fimtius  papa  ou  furveillant  de  l'églife  bizanti- 
ne ,  &  Nicolas  I  papa  ou  furveillant  de  l'églife 
romaine.  Comme  malheureufement  il  n'y  eut 
prefque  jamais  de  querelle  eccléfiaftique  fans 
•ridicule  ,  il  arriva  que  le  combat  commença 

I    iiij 


13^  Eglise.' 

par  deux  patriarches  qui  écaient  tout  deux 
eunuques  -,  Ignace. A  Photiui  qui  fe  difputaient 
la  chaire  de  Conttantinople  étaient  tout  deux 
çhaponnés.  Cette  mutilation  Jcur  intcrdifànt 
la  vraie  paternité  ,  ils  ne  pouvaient  être  que 
pères  de  l'églifc. 

On  dit  que  les  châtrés  font  tracafîîers  , 
malins  ,  intrigans.  Ignace  &  l'hotins  troublè- 
rent toute  la  cour   Grecque. 

Le  Latin  Nicolas  I  ayant  pris  le  parti  d'7- 
gnace  ,  Phot'ms  déclara  ce  pape  hérétique ,  at- 
tendu qu'il  admettait  la  proceiîion  du  foufle 
.de  Dieu  ,  du  St.  Efpiit  par  le  Père  &  par  le 
Fils,  contre  la  déciiion  unanime  de  toute  l'é- 
glife  ,  qui  ne  l'avait  fait  procéder  que  du  Père. 

Outre  cette  proceiîion  hérétique  ,  Nicolas 
mangeait  &  fêlait  manger  des  œufs  &  du 
fromage  en  carême.  Enfin  ,  pour  comble  d'in- 
fidélité, le  papa  Romain  fe  fêlait  rafer  la  barbe  ; 
ce  qui  était  une  apoitafie  mani'feftc  aux  yeux 
des  PcàPfas  Grecs  ,  vu  que  Moïfe  ,  les  g$t«a*- 
chés^jEsus-CHu.i  it  toujours  peints 

barbus  par  les  peintres  Grecs  &  Latins. 

LoiTqu'en  879  le  patriarche  Vhotius  fut  ré- 
tabli dans  Ion  lipge  par  le  huitième  concile 
œcuménique  grec  „  ..co'mpofé  de  quatre  cent 
evêques  ,  dont  trois  cent  l'avaient  condamné 
dans  le  concile  oecuménique  précédent ^alors 
le  pape  Jean  VIII  le  reconnut  pour  Ion  frère. 
.Deux  légats,  envoyés  par  lui  à  ce  concile.,  fe 
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joignirent  à  l'églife  grecque,  &  déclarèrent- 
Judas  ,  quiconque  dirait  que  le  St.  Efprit  pro- 
cède du  Père  &  du  Fils.  Mais  ayant  periifté 
dans  l'ufage  de  fe  rater  le  menton  &  de  man- 
ger des  œufs  en  carême  ,  les  deux  églifes  reC 
terent  toujours  di'vifées. 

Le  shifme  fut  entièrement  confommé  l'an 
20^3  &  1054 :,  torique  -Michel  Cerularicus 
patriarche  de  Conftantinople  condamna  pu- 
bliquement l'évèque  de  Rome  Léon  IX  &  tous 
les 'Latins  ,  ajoutant  à  tous  les  reproches  de 
iHwtius  ,  qu'ils  .ofaient  fe  fervir  de  pain  azi- 
me  dans  Peuchariltie  contre  la  pratique  des 
apôtres  ;  qu'ils-  commettaient  le  crime  de 
manger  du  boudin,  &  de  tordre  le  cou  aux 
pigeons  au -lieu  de  le  leur  couper  pour  les 
cuire.  On  ferma  toutes  les  églifes  latines  dans 
'Perrjpire  Grec ,  &  on  défendit  tout  commerce 
avec  quiconque  mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  IX  négocia  férieufement  cette 
affaire  avec  l'empereur  Conftantin  Monomaqtte , 
&  obtint  quelques  adoucirfemens:  C'était  :pré- 
cifément  le  tems  où  ces  célèbres  g-em.il  ho  tri- 
mes Normands ,  erifans  de  Tancrèds  de  Rau- 
teville-9£G  moquant  du.  pape  &  de  f  empereur 
Grec  ,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dans 
la  Pouille  &  dans  la  Calabre  ,  &  mangeaient  du 
boudin  effrontément.  L'empereur  Grec iavo- 
rifa  le  pape  autant-  qu'il  put  ;  mais  rien  .ne 
réconcilia  les  Grecs  avec  nos   Latins.  Les 
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Grecs  regardaient  leurs  adverfaires  comme 
des  barbares  qui  ne  favaient  pas  un  mot 
ic  grec. 

.  L'irruption  des  croifés  fous  prétexte  de 
délivrer  les  faints  lieux  ,  &  dans  le  fond. 
pour  s'emparer  de  Conftantinople  ,  acheva"  de 
rendre  les  Romains  odieux. 

Mais  la  puiflance  de  l'églife  latine  aug- 
menta tous  les  jours  ,  &  les  Grecs  furenc 
enfin  conquis  peu -à- peu  par  les  Turcs. 
Les  papes  étaient  depuis  longtems  de  puifc 
fans  &  riches  fouverains  ;  toute  l'églife  grec- 
que fut  efclave  depuis  Mahomet  II ,  excepté 
la  Ruflie  qui  était  alors  un  pays  barbare ,  & 
dont  l'égliie  n'était  pas  comptée. 

Quiconque  eft  un  peu  inftruit  des  affai- 
res du  Levant,  fait  que  le  fultan  conFère  le 
patriarchat  des  Grecs  par  la  crolfe  &  par  l'an- 
neau ,  fans  crainte  d'être  excommunié ,  comme 
le  furent  les  empereurs  Allemands  par  les  pa- 
pes pour  cette  cérémonie. 

Bien  e(U  il  vrai  que  l'églife  de  Stamboul 
a  confervé  en  apparence  la  liberté  d'élire  fon 
archevêque  ;  mais  elle  n'élit  que  celui  qui  eft 
indiqué  par  la  porte  Ottomane.  Cette  place 
coûte  à  préfent  environ  quatre-  vingt  mille 
francs  ,  qu'il  faut  que  l'élu  reprenne  fur  les 
Grecs.  S'il  fe  trouve  quelque  chanoine  accré- 
dité qui  offre  plus  d'argent  au  grand  -  vilir  , 
on  dépoifède  le  titulaire  &  on  donne  la  place 
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au  dernier  encheriiTeur  ,  préciiément  comme 
Marozia  &  Théodora  donnaient  le  fiége  de 
Kome  dans  le  dixième  fiécle.  Si  le  patriarche 
titulaire  réfifte,  on  lui  donne  cinquante  coups 
de  bâton  fur  la  plante  des  pieds  &  on  l'exile. 
Quelquefois  on  lui  coupe  la  tête,  comme  il 
arriva  au  patriarche  Lucas  Cyrille  en  163g. 

Le  grand  Turc  donne  ainfi  tous  les  autres 
évèchés  moiennant  finance  ;  &  la  fomme  à  la- 
quelle chaque  évèché  fut  taxé  fous  Mahomet  II, 
eft  toujours  exprimée  dans  la  patente  ;  mais 
le  fupplément  qu'on  a  payé  n'y  eft  pas  énoncé. 
On  ne  fait  jamais  au  jufte  combien  un  prêtre 
Grec  achète  fon  évèché. 

Ces  patentes  font  plaifantes.  JT accorde 
£  jSjr  *  *  *  prêtre  chrétien  le  préfent  mandement 
pour  perfection  de  félicité.  Je  lui  commande  de 
réfider  en  la  ville  ci  -  nommée ,  comme  évêque 
des  infidèles  chrétiens ,  félon  leur  ancien  ufage  & 
leurs  vaines  £5?  extravagantes  cérémonies  ;  vou- 
lant &  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce 
dijîricî  le  reconnaijfent ,  ç«f  que  nul  prêtre  ni 
moine  ne  fe  marie  fans  fa  permijjjon.  (  C'eftr- 
à  -  dire  fans  payer.  ) 

L'efclavage  de  cette  églife  eft  égal  à  fon 
ignorance  i  mais  les  Grecs  n'ont  que  ce  qu'ils 
ont  mérité.  Ils  ne  s'occupaient  que  de  leurs 
difputes  fur  la  lumière  du  Tabor  S  fur  celle 
de  leur  nombril ,  lorfque  Conftantinople  fuc 
prife. 
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On  efpère  qu'au  moment  où  nous  écrivons 
ces  douloureufes  vérités  ,  l'impératrice  de 
Ruilie  Catherine  II  rendra  aux  Grecs  leur 
liberté.  On  louhaitc  qu'elle  puiiie  leur  rendre 
le  courage  &  l'cfprit  qu'ils  avaient  du  tems 
de  Miltia.le,  de  Thénùjlocle ,  &  qu'ils  ayent 
de  bons  foldats  &  moins  de  moines  au  mont 
Athos. 

DE    LA  PRESENTE    EGLISE    GRECQUE. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  une 
grande  idée  des  mahométans  ,  c'eft  la  liberté 
qu'ils  ont  biffée  à  l'églifè  grecque.  Ils  ont 
paru  dignes  de  leurs  conquêtes  puifqu'ils 
n'en  ont  point  abulé.  Mais  il  faut  avouer 
que  les  Grecs  n'ont  pas  trop  mérité  la  pro- 
tection que  les  mufulmans  leur  accordent  ; 
voici  ce  qu'en  d;t  Mr.  Porter  ambafladeur 
d'Angleterre   en  Turquie. 

,5  Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  dif- 
„  putes  fcandaleufes  des  Grecs  &  des  Ro- 
„  mains  au  fujet  de  Bethléem  &  de  la  Terre 
M  fainte  ,  comme  ils  l'appellent.  Les  procédés 
3j  iniques  ,  odieux  qu'elles  occafionnent  entre 
„  eux  ,  font  la  honte  du  nom  chrétien.  Au 
„  milieu  de  ces  débats ,  l'ambafladeur  chargé 
3,  de  protéger  la  communion  romaine  ,  mal- 
„  gré  fi  dignité  éminente  ,  devient  vérita- 
3,  blement  un  objet  de  compaiîîon. 

M  II   fe   lève   dans   tous    les   pays  de    la 
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,3  croyance  romaine  des  fommes  immenfes 
„  pour  foutenir  contre  les  Grecs  des  préten- 
„  tions  équivoques  à  la  polfefîîon  précaire 
„  d'un  coin  de  terre  réputée  f  tcrée  ,  &  pour 
35  conferver  entre  les  mains  des  moines  de 
„  leur  communion  les  reftes  d'une  vieille 
„  étable  à  Bethléem  ,  où  l'on  a  érigé  une 
3,  chapelle  ,  &  où ,  fur  l'autorité  incertaine 
33  d'une  tradition  orale  ,  on  prétend  que 
a,  naquit  le  Christ  ;  de  même  qu'un  tom- 
a,  beau  ,  qui  peut  être  ,  &  plus  vraifembla- 
a,  blement  peut  n'être  pas ,  ce  qu'on  appelle 
3,  ion  fepulcre.  Car  la  fituation  exacle  de 
35  ces  deux  endroits  cft  auffi  peu  certaine 
3j  que  la  place  qui  recèle  les  cendres  de 
5.   Céfar.   " 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encor  plus  méprî- 
fables  aux  yeux  des  Turcs ,  c'eft  le  miracle 
qu'ils  font  tous  les  ans  au  tems  de  pâques. 
Le  malheureux  évèque  de  Jérusalem  s'enfer- 
me dans  le  petit  caveau  qu'on  fait  paifer  pour 
le  tombeau  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
avec  des  paquets  de  petite  bougie  ;  il  bat  le . 
briquet  ,  allume  un  de  ces  petits  cierges  ,  & 
fort  de  fon  caveau  en  criant ,  Le  feu  du  ciel 
ejî  defeendu  ,  £f?  la  [ainte  bougie  eji  allumée. 
Tous  les  Grecs  auiîï  tôt  achètent  de  ces  bou- 
gies ,  &  l'argent  fe  partage  entre  le  comman- 
dant Turc  &  l'évèque. 

On  peut  juger  par  ce  féal  trait  de  l'état 


142,  Eglise. 

déplorable  de  cette  églife  fous  la  domination 
du  Turc. 

L'églife  grecque  ,  en  RufTie  ,  a  pris  depuis 
peu  une  confittance  beaucoup  plus  refpeda- 
ble  depuis  que  l'impératrice  Catherine  H  Ta 
délivrée  du  foin  de  fon  temporel  ;  elle  lui 
a  ôté  quatre  cent  mille  efclaves  qu'elle  pof- 
fédait.  Elle  eft  payée  aujourd'hui  du  tréfor 
impérial ,  entièrement  foumife  au  gouverne- 
ment ,  contenue  par  des  loix  fages  ;  elle  ne 
peut  faire  que  du  bien  ;  elle  devient  tous  les 
jours  favante  &  utile.  Elle  a  aujourd'hui  un 
prédicateur  nommé  Platon  qui  a  fait  des  fer- 
mons que  l'ancien  Platon  Grec  n'aurait  pas 
défavoués. 
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IL  femble  qu'on  ne  doive  rien  ajouter  à 
ce  que  Mr.  le  chevalier  de  Jaucourt  & 
Mr.  Marmontel  ont  dit  de  l'églogue  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  ;  il  faut  après  les 
avoir  lus  ,  lire  Théocrite  &  Virgile  ,  &  ne 
point  faire  d'églogues.  Elles  n'ont  été  jufqu'à 
préfent  parmi  nous  que  des  madrigaux  amou- 
reux ,  qui  auraient  beaucoup  mieux  convenu 
aux  Biles  d'honneur  de  la  reine -mère  qu'à 
des  bergers. 
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L'ingénieux  Fontenelle  ,  auiïi  galant  que 
philofophe  ,  qui  n'aimait  pas  les  anciens  , 
donne  le  plus  de  ridicules  qu'il  peut  au  ten- 
dre Théocrite  le  maître  de  Virgile  ,•  il  lui  re- 
proche une  églogue  qui  eft  entièrement  dans 
le  goût  ruftique  ;  mais  il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  donner  de  juftes  éloges  à  d'autres  églo- 
gues  qui  refpirent  la  paifion  la  plus  naïve 
exprimée  avec  toute  l'élégance  &  la  molle 
douceur  convenable  aux  {ujets. 

Il  y  en  a  de  comparables  à  la  belle  ode 
de  Sapho  traduite  dans  toutes  les  langues. 
Que  ne  nous  donnait-il  une  idée  de  la  phar- 
maceutrée  imitée  par  Virgile  ^  &  non  égalée 
peut-être  ?  on  ne  pourait  pas  en  juger  par 
ce  morceau  que  je  vais  rapporter  ;  mais  c'effc 
une  efquiife  qui  fera  connaître  la  beauté  du 
tableau  à  ceux  dont  le  goût  démêle  la  force 
de  l'original  dans  la  faiblefle  même  de  la 
copie. 

Reine  des  nuits  dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  fein  les  fririons  &  la  flamme 
Se  fuccédaient ,  me  perdaient  tour-à-tour  , 
Quels  doux  tranfports  égarèrent  mon  amc  ; 
Comment  mes  yeux  cherchaient  envain  le  jour  ; 
Comme  j'aimais ,  &  fans  fonger  à  plaire  ! 

ïe  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire 

Reine  des  nuits  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O  momejis  déleétabies  l 
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11  prit  mes  muins ,  tu  le  fais ,  tu  le  vis 
Tu  fus  témoin  de  fes  fermens  coupables , 
De  fcs  baifjrs ,  de  ceux  que  je  rendis , 
Des  voluptés  dont  je  fus  enyvrée. 
Momens  charmans  psfiez-vous  fans  retour  ? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  m'a  jurée. 
Reine  des  cieux  dis  quel   fut  mon  amour. 

Ce  n'eft  là  qu'un  échantillon  de  ce  Théo- 
crite  dont  Fontenelle  fefait  fi  peu  de  cas. 
Les  Anglais  qui  nous  ont  donné  des  traduc- 
tions en  vers  de  tous  les  poètes  anciens  , 
en  ont  aufîï  une  de  Théocrite  }  elle  efl;  de 
Mr.  Fnwkes  :  toutes  les  grâces  de  l'original 
s'y  retrouvent.  11  ne  faut  pas  omettre  qu'elle 
eft  en  vers  rimes  ainfi  que  celles  de  Virgile 
&  d'Homère.  Les  vers  blancs  dans  touc  ce 
qui  n'elt  pas  tragédie  ,  ne  font ,  comme  di- 
fait  Pope  ,  que  le  partage  de  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  fais  fi  après  avoir  parlé  des  églo- 
gues  qui  enchantèrent  la  Grèce  &  Rome  ,  il 
fera  bien  convenable  de  citer  une  églogue 
allemande  ,  &  furtout  une  églogue  dont  l'a- 
mour n'eft  pas  le  principal  fujet  ;  elle  fut 
écrite  dans  une  ville  qui  venait  de  parler 
fous  une  domination  étrangère. 


EGLO- 
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EGLOGUE   ALLEMANDE. 
HERNAND.DERNIN. 

D   E    R    N    1    N. 

Confolons-nous ,  Hernan.d  ,  l'aftre  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ; 
Le  zéphyre  à  nos  champs  promet  quelques  beaux  jour9. 
Nous  chanterons  auffi  nos  vins  &  nos  amours  : 
Nous  n'égalerons  point  la  Grèce  &  l'Aufonie  ; 
Nous  fommes  fans  printems  ,  fans  fleurs  &  fans  génie  ; 
Nos  voix  n'ont  jamais   eu  ces  fcns  harmonieux 
Qu'aux   pafleurs  de  Sicile   ont  accordé  les  Dieux. 
Ne  pourons-nous  jamais  ,  en  lifant  leurs  ouvrages, 
Surmonter  l'âpreté  de  nos  climats  fauvages , 
Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  foins  affidus 
Ont  forcés  à  s'orner  des  tréfors  de  Bacchus  1 

Forçons  le  Dieu  des  vers  exilé  de  la  Grèce  , 
A  venir  de  nos  chants  adoucir  la  rude/Te. 
Nous  connaifTons  l'amour ,  nous  connaîtrons  les  vers, 
Orphée  était  de  Thrace  ;  il  brava  les  hyvers  ; 
11  aimait  ;  c'eft  affez  :  Vénus  monta  fa  lyre. 
Il  polit  fon  pays  ;  il  eut  un  doux  empire 

Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à  fes  loix. 

H    E    R    N    A    N    D. 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  fes  bois. 
Humaniferons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent  ? 
Depuis  qu'aux  étrangers  les  deftins  npus  fournirent, 
Cinquième  partie.  K 
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Depuis  que  l'efclavage  affaifla  nos  efprits, 
Nos  chants  turent  changés  en  de  lugubres  cris. 
D'un  commis  odieux    l'infolcncc  affamée 
Vient  ravir  la  moiiTon  que  nous  avons  femée , 
Vient  décimer  nos  fruits  ,  notre  lait ,  nos  troupeaux; 
C'eft   pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  coufblans  de  l'amant  d'Ariane- 
Si  nous  ufons  nous  plaindre,  un  traitant  nous  con- 
damne ; 
Nous  craignons  de  gémir  ,  nous  dévorons  nos  pleurs. 
Ah  !  dans  la  pauvreté,  dans  l'excès  des  douleurs  , 
Le  moyen  d'imiter  Théocrite  fck  Virgile! 
Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  efprit  plus  trar.quile. 
Le  rofîignol  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour, 
N'élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons ,  mon  cher  D^rnin  ,  ces  malheureufes  rives. 
Portons  nos  chalumeaux  &  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l'Adigé  loin  des  yeux  des  tyrans. 

Et  le  refte. 

Voici  une  chofe  plus  extraordinaire  ;  une 
églogue  françaife  fans  madrigaux  &  fans 
galanterie. 

Eglogue  a  Mr.  De  St.  Lambert, 
auteur  du  poème  des  quatre  faifons. 

Chantre  des  vrais  plaifirs ,  harmonieux  émule 
Du  pafteur  de  Mantoue  &  du  tendre  Tibulle , 
Qui  peignez  la  nature  &  qui  l'embelliflez; 
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Que  vos  Saisons  m'ont  plu  !  que  mes  fens  émoufîés, 
A  votre  aimable  voix  fe  fentirent  renaître .' 
Que  j'aime  ,  en  vous  lifant ,  ma  retraite  champêtre  ! 
Je  fais ,  depuis  quinze  ans ,  tout  ce  que  vous  chantez. 

Dans   ces    champs    malheureux  fi  longtems  dé- 
fer  tés  , 
Sur  les  pas  du  travail  j'ai  conduit  l'abondance, 
J'ai  féché  de  mes  mains  les  pleurs  de  l'innocence. 
Ces  vignobles  ,  ces  bois ,  ma  main  les  a  plantés , 
Ces  granges  ,  ces  hameaux  déformais  habités  , 
Ces  landes  ,  ces  marais  changés  en  pâturages, 
Ces  colons  raffemblés ,  ce  font-là  mes  ouvrages  j 
Ouvrages  fortunés  dont  le  fuccès  confiant 
De  la  mode  &  du  goût  n'eft  jamais  dépendant , 
Ouvrages  plus  chéris  que  Mérope  &  Zaïre , 
Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  fatire. 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  &  les  bois, 
Les  charmes  des  amours ,  l'honneur  des  grands  ex- 
ploits! 
Et  parcourant  des  arts  la  flatteufe  carrière 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière. 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut  loin  de  la  cour , 
Embellir  fsgement  un  champêtre  féjour  , 
Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  béniffent! 

De  fes  heureux  fuccès  quelques  fripons  gémiffent , 
Un  vil  cagot  titré  ,  tyran  des  gens  de  bien , 
Va  l'accufer  en  cour  de  n'être  pas  chrétien  i 
Le  fage  miniflère  écoute  avec  furprife , 

K   i; 
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Il  reconnaît  Tartuffe  &  rit  de  fa  fotife.  a  ) 

Cependant  le  vieillard  achève  (es  moiffbns  , 

Le  pauvre  en  eft  nourri  :  fes  chanvres ,  fes  toifons, 

Habillent  décemment  le  berger  ,  la  bergère  , 

Il  unit  par  l'himen   Miris  avec  Glicère  , 

Il  donne  une  chafuble  au  bon  curé  du  lieu  , 

Qui ,  buvant  avec  lui ,  voit  bien  qu'il  croit  en  Dieu  ; 

Ainfi  dans  l'allégrefTe  il  achève  fa  vie. 

Ce  n'eft  qu'au  iucceffeur  du  chantre  d'Aufonie, 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris  , 
D'en  ranimer  les  traits  par  fon  beau  coloris , 
D'infpir.er  aux  humains  le  goût  de  la  retraite. 
Mais  de  nos  chers  Français  la  nobleffe  inquiète 
Pouvant  régner  chez  foi ,  va  ramper  dans  les  cours, 
Les  folles  vanités  confument  fes  beaux  jours, 
Le  vrai  féjour  de  l'homme  cft  un  exil  pour  elle. 

Plutus  eft  dans  Paris:  c'eft  de-là  qu'il  appelle, 
Les  voifins   de  l'Adour  ,  &  du  Rhône  &  du  Var. 
Tous  viennent  à  genoux  environner  fon  char. 
Les  uns  montent  defius  ,  les  autres  dans  la  boue 
Baifent  en  foupirant  les  rayons  de  fa  roue. 
Le  fils  de  mon  manœuvre  en  ma  ferme  élevé  , 
A  d'utiles  travaux  à  quinze  ans  enlevé  , 
Des  laquais  de    Paris  s'en   va  groffir  l'armée , 
Il  fert  d'un  vieux  traitant  la  maîtrefle  affamée , 
De  fergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  , 

«)  On  ne  fait  quel  efl  le  miférable  brouillon  dont  Pau* 
leur  veut  parler  ici. 
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11  vient  dans  fon  hameau  tout  fier  de  par  le  roi , 
Fait  des  procès  verbaux  ,  tyrannife  ,  emprifonne , 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne  , 
Entraîne  en  des  cachots  le  père  &  les  enfàns. 
Vous  le  favez ,  grand  Dieu  ,  j'ai  vu  des  innocens  i 
Sur  le  faux  expofé  de  ces  loups  mercenaires, 
Pour  cinq  fous  de  tabac  envoyés  aux  galères- 

Chers  enfans  de  Cérès ,  ô  chers  agriculteurs , 
Vertueux  nourriciers  de  vos  perfécuteurs , 
Jufqu'à  quand  ferez-vous  vers  ces  triftes  frontières , 
Ecrafés  fans  pitié  fous  ces  mains  meurtrières; 
Ne  vous  ai-je  affemblés  que  pour  vous  voir  périr  ,' 
En  maudiflant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir  ? 
Un  tems  viendra  fans  doute,  où  des  loix  plus  humaines 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes. 
Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  foutien, 
Car  pour   ce  monde-ci  je  n'en  efpère  rien. 


ELIE    &    ENOCH. 

fTLie  &  Enoch  font  deux  perfonnages  bien 
X-J  importans  dans  l'antiquité.  Ils  font  tout 
deux  les  feuls  qui  n'ayent  point  goûté  de 
la  mort ,  &  qui  ayent  été  tranfportés  hors 
du  monde.  Un  très  favant  homme  a  pré- 
tendu que  ce  font  des  perfonnages  allégori- 
ques.   Le  père  &  la  mère  dy£lw  font  incon- 

K   ii) 
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nus.  Il  croit  que  fou  pays  GalaaA  ne  veut 
dire  autre  chofe  que  la  circulation  des  tems; 
on  le  fait  venir  de  Galgnla  qui  Signifie  rft 
volutiou.  Mais  le  nom  du  village  de  Gai- 
gala  lignifiait-il  quelque  chofe  ? 

Le  mot  d'Elie  a  un  rapport  fenfible  avec 
celui  tfElios  ,  le  Soleil.  L'holocaulle  oifert 
par  Elie  &  allumé  par  le  feu  du  ciel ,  eft 
une  image  de  ce  que  peuvent  les  rayons  du 
foleil  réunis.  La  pluye  qui  tombe  après  de 
grandes  chaleurs  eft  encor  une  vérité  phy- 
sique. 

Le  char  de  feu ,  &  les  chevaux  enflammes 
qui  enlèvent  Elie  au  ciel ,  font  une  image 
frappante  des  quatre  chevaux  du  foleil.  Le 
retour  à' Elie  à  la  fin  du  monde ,  femble  s'ac- 
corder avec  l'ancienne  opinion  que  le  foleil 
viendrait  s'éteindre  daus  les  eaux ,  au  milieu 
de  la  deftru&ion  générale  que  les  hommes 
attendaient  :  car  prefquc  toute  l'antiquité  fut 
îongtems  perfuadée  que  le  monde  ferait  bien- 
tôt détruit. 

Nous  n'adoptons  point  ces  allégories  ,  & 
nous  nous  en  tenons  à  ce  qui  eh;  rapporté 
dans  l'ancien  Tellamcnt. 

Enoch  eft  un  perfonnage  auffi  Singulier 
qu\£7.;e  ,  à  cela  prés  que  h  GenèCe  nomme 
fon  père  &  îbri  fils  ,  &  que  la  famille  à' Elie 
eft  inconnue.  Les  Orientaux  &  les  Oeciden- 
taux  ont  célébré  cet  Eyioch. 
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La  fainte  Ecriture  qui  eft  toujours  notre 
guide  infaillible ,  nous  apprend  qu'Enoch  fut 
père  de  Mathufala  ou  Mathufalem  ,  &  qu'il 
ne  vécut  fur  la  terre  que  trois  cent  foixante 
&  cinq  ans  ,  ce  qui  a  paru  une  vie  bien 
courte  pour  un  des  premiers  patriarches.  Il 
eft  dit  ,  qu'il  marcha  avec  Dieu  &  qu'il  ne 
parut  plus  parce  que  Dieu  l'enlava.  ,,  C'eft 
„  ce  qui  fait  ,  dit  Dont  Calmet ,  que  les  pères 
3,  &  le  commun  des  commentateurs  aflu- 
„  rent  qu'Enoch  eft  encor  en  vie,  que  Dieu 
„  l'a  tranfporté  hors  du  monde  auffi  bien 
3,  qu'£/f(? ,  qu'ils  viendront  avant  le  juge- 
„  ment  dernier  s'oppoferà  l'antechrift,  qu'E- 
„  lie  prêchera  aux  Juifs  ,  &  Enoch  aux 
„  Gentils. cc 

St.  JPaul ,  dans  Ton  Epître  aux  Hébreux  , 
(  qu'on  lui  a  conteftée  )  dit  expreffément , 
c'eft  par  la  foi  qu'Enoch  fut  enlevé  ,  afin  qu'il 
ne  vît  point  la  mort  ,•  @  on  ne  le  vit  plus 
parce  que  le  Seigneur  le  tranfporta. 

St.  Jujliu ,  ou  celui  qui  a  pris  fon  nom , 
dit  qu'Enoch  &  Elie  font  dans  le  paradis 
tcrreftre  ,  &  qu'ils  y  attendent  le  fécond 
avènement  de  Jesus-Christ. 

St.  Jérôme  au  contraire  croit  qu1 "Enoch  &  Jérôme 
Elie  font  dans  le  ciel.    C'eft  ce  même  Enoch  commen- 
feptiéme  homme  après  Adam  ,  qu'on  prétend  "ire  fur 
avoir  écrit  un  livre  cité  par  St.  Jude.   (  Voyez  Amos% 
Livres  apocryphes.*) 

K    iiij 
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Liv.  i.tie       Tertttllicn  dit  que  cet  ouvrage  fut  confervé 
cultu  fœ-  dans  l'arche  (  &  qU\£i/odb  en   fit  même  une 

minarum,  [Cœm\Q   C()plc  ^^  jc    t|^]Uge> 

Voilà  ce  que  la  fainte  Ecriture  &  les  pères 
nous  difcnt  d1 Enoch ,  mais  les  prophanes  de 
l'Orient  en  difcnt  bien  davantage.  Ils  croyent 
en  effet  qu'il  y  a  eu  un  Enoch  ,  &  qu'il  fut 
le  premier  qui  fit  des  efclaves  à  la  guerre  > 
ils  l'appellent  tantôt  Enoc ,  tantôt  Edris  ; 
ils  difent  que  c'eft  lui  qui  donna  des  loix 
aux  Egyptiens  fous  le  nom  de  ce  Thant  , 
appelle  p^r  les  Grecs  Hermès  Trifmégifie. 
On  lui  donne  un  fils  nommé  Sabi  auteur 
de  la  religion  des  Sabicns  ou  Sabéens. 

Il  y  avait  une  ancienne  tradition  en  Phry- 
gic  fur  un  certain  Anach ,  dont  on  dirait 
que  les  Hébreux  avaient  fait  Enoch.  Les 
Phrygiens  tenaient  cette  tradition  des  Cal- 
déens  ou  Babilonicns,  qui  reconnaiffaient  auflî 
lui  Enoch  ou  Anach  pour  inventeur  de  l'af- 
tronomie. 

On  pleurait  Enoch  un  jour  de  l'année  en 
Phrygic ,  comme  on  pleurait  Adoni  ou  Ado- 
nis chez  les    Phéniciens. 

L'écrivain  ingénieux  &  profond  qui  croit 
Elie  un  pcifonnage  purement  allégorique , 
penfe  la  même  chofe  à'Enoch.  Il  croit  qu'2?- 
noch  ,  Anach  ,  Annoch  ,  lignifiait  Vannée  ;  que 
les  Orientaux  le  pleuraient  ainfi  qu'Adonis , 
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&  qu'ils  fe  réjouïflaient  au  commencement 
de  l'année  nouvelle. 

Que  le  Jaiius  connu  enfuite  en  Italie  , 
était  l'ancien  Anach ,  ou  Annoch  de  l'Aile. 

Que  non -feulement  Enoch  fîgnifiait  autre- 
fois chez  tous  ces  peuples  le  commencement 
&  la  fin  de  l'an  ,  mais  le  dernier  jour  de 
la  femaine. 

Que  les  noms  d'Anne ,  de  Jean ,  de  Ja- 
nuarius  ,  Janvier  ,  ne  font  venus  que  de 
cette  fource. 

Il  eft  difficile  de  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'hiftoire  ancienne.  Quand  on  y 
faiiirait  la  vérité  à  tâtons  ,  on  ne  ferait  ja- 
mais fur  de  la  tenir.  Il  faut  abfolument 
qu'un  chrétien  s'en  tienne  à  l'Ecriture  ,  quel- 
que difficulté  qu'on  trouve  à  l'entendre. 


ELOQUENCE. 

(Cet  article  a  paru  dans  le  grand  DicYionnaire  en- 
cyclopédique. ) 

Il  y  a  dans  celui-ci   des  additions  & ,  ce  qui 
vaut  bien  mieux ,  des  retranchernsns. 

'Eloquence  eft  née  avant  les  régies  de 
1  j  la  rhétorique ,  comme  les  langues  fe  font 
formées  avant  la  grammaire. 
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La  nature  rend  les  hommes  cloquons  dans 
les  grands  intérêts  &  dans  les  grandes  paf- 
fibns.  Quiconque  elt  vivement  ému  voit  les 
choies  d  un  autre  œil  que  les  autres  hom- 
mes. Tout  eft  pour  lui  objet  de  comparai- 
son rapide  &  Je  métaphore  ,  fans  qu'il  y 
prenne  garde  :  il  anime  tout  ,  &  fait  pafler 
dans  ceux  qui  l'ecoutent  une  partie  de  fon 
eiùoufiàfme. 

Un  philofophe  très  éclairé  a  remarqué 
que  le  peuple  même  s'exprime  par  des  fi- 
gures ;  que  rien  îPcl-t.  plus  commun  ,  plus 
naturel  que  les  tours  qu'on  appelle  Tropes. 

Ainiï  ,  dans  toutes  les  langues  ,  le  cœur 
brûle  ,  le  courage  s'allume  ,  les  yeux  étincellent , 
Pefprii  eji  accablé  ,  il  je  partage  ,  il  s'épuife  , 
^  fimi  Je  gl*tà  »  h  tête  je  renverfe  ,  on  ejl  enjlê 
(V orgueil ,  enyvré  Ae  vengea;! ce  :  la  nature  fe 
peint  partout  dans  ces  images  fortes  ,  deve- 
nues ordinaires. 

C'eft  elle  dont  PinitincT:  enfeigne  à  prendre 
d'abord  un  air  ,  un  ton  modefte  avec  ceux 
dont  on  a  beioin.  L'envie  naturelle  de  capti- 
ver fes  juges  &  fes  maîtres  ,  le  recueillement 
de  Pâme  profondément  frappée  ,  qui  fe  pré- 
parc à  déployer  les  femimens  qui  la  preifent, 
font  les  premiers  maîtres  de  Part. 

C'cfl:  cette  même  nature  qui  infpirc  quel- 
quefois des  débuts  vifs  &  animés  -,  une  forte 
paiïîon  ,  un  danger  prcflànt  ,  appellent  tout» 
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d'un  -  coup  l'imagination  :  ainfî  un  capitaine 
des  premiers  califes  voyant  fuir  les  muful- 
mans ,  s'écria  ,  „  Où  courez-  vous  3  ce  n'eil 
s,  pas  là  que  font  les  ennemis.  " 

On  attribue  ce  même  mot  à  pluficurs 
capitaines  ;  on  l'attribue  à  Cromwett.  Les 
âmes  fortes  fe  rencontrent  beaucoup  plus 
fou  vent  que  les  beaux  efprits. 

Rafi ,  un  capitaine  mufulman  du  tems 
même  de  Mahomet-,  voit  les  Arabes  effrayés 
qui  s'écrient  que  leur  général  Dérar  eft  tué; 
Qii  importe  ,  dit-il ,  que  Dérar  foit  mort, DlEU 
eft  vivant  &  vous  regarde  ,  marchez. 

C'était  un  homme  bien  éloquent  que  ce 
matelot  Anglais  qui  fit  réfoudre  la  guerre 
contre  l'Efpagne  en  1740.  Quand  les  Efpa- 
gnols  m  ayant  mutilé  me  préfenterent  la  mort , 
je  recommandai  mon  ame  à  Dieu  £f?  ma  veju 
geance  à  ma  patrie. 

La  nature  fait  dont  l'éloquence  ;  &  Il  011 
a  dit  que  les  poètes  nahTcr.t ,  &  que  les  ora- 
teurs fe  forment ,  on  l'a  dit  quand  l'éloquence 
a  été  forcée  d'étudier  les  loix  ,  le  génie  des 
juges  ,  &  la  méthode  du  tems  :  la  nature 
feule  n'eft  éloquente  que  par  élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après 
l'art.  Tibias  fut  le  premier  qui  recueillit  les 
loix  de  l'éloquence  ,  dont  la  nature  donne 
les  premières   règles. 
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rhiton  dit  enfuit  2  dans  Ton  Gorgias  ,  qu'un 
'orateur  doit  avoir  la  fubtilité  des  dialecti- 
ciens ,  la  feienec  des  philofophes  ,  la  diction 
prefque  des  poètes  ,  la  voix  &  les  geftes  des 
plus  grands  acteurs. 

Arijlote  fit  voir  enTuitc  que  la  véritable 
philolbphie  eft  le  guide  iecret  de  l'efprit  de 
tous  les  arts  :  il  creufa  les  fources  de  l'élo- 
quence dans  fon  livre  de  la  rhétorique  ;  il 
fit  voir  que  la  dialectique  eft  le  fondement 
de  l'art  de  perfuader  ,  &  qu'être  éloquent 
c'eft  favoir   prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres  ,  le  délibéra- 
tif ,  le  démonftratif  ,  &  le  judiciaire.  Dans 
le  déliberatif  il  s'agit  d'exhorter  ceux  qui 
délibèrent ,  à  prendre  un  parti  fur  la  guerre 
&  fur  la  paix  ,  fur  l'adminiftration  publique, 
&c.  ;  dans  le  démonftratif,  de  faire  voir  ce 
qui  eft  digne  de  louange  ou  de  blâme  ;  dans 
le  judiciaire ,  de  perfuader  ,  d'abfoudre  ou 
de  condamner  ,  &c.  On  fent  alfcz  que  ces 
trois  genres  rentrent  fouvent  l'un  dans  l'au- 
tre. 

Il  traite  enfuite  des  pallions  &  des  mœurs 
que  tout  orateur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  em- 
ployer dans  ces  trois  genres  d'éloquence.  En- 
fin ,  il  traite  à  fond  de  l'élocution  ,  fans  la- 
quelle tout  languit  ;  il  recommande  les  mé- 
taphores ,  pourvu   qu'elles    foient   juftes   & 
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nobles  ;  il  exige  furtout  la  convenance  &  la 
bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refpirent  la  jufteiïe 
éclairée  d'un  philoibphe  ,  &  la  poUtefTe  d'un 
Athénien  ;  &  en  donnant  les  règles  de  l'élo- 
quence ,  il  eft  éloquent  avec  {implicite. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  Grèce  fut  la 
feule  contrée  de  la  terre  ,  où  l'on  connût 
alors  les  loix  de  Y  éloquence  ,  parce  que  c'é- 
tait la  feule  où  la  véritable  éloquence  exiftâr. 

L'art  grofficr  était  chez  tous  les  hommes; 
des  traits  fublimes  ont  échappé  partout  à  la 
nature  dans  tous  les  tems  :  mais  remuer  les 
efprits  de  toute  une  nation  polie  ,  plaire  , 
convaincre  &  toucher  à  la  fois  ,  cela  ne  fut 
donné   qu'aux  Grecs. 

Les  Orientaux  étaient  prefque  tous  eC 
claves  :  c'eft  un  caraclère  de  la  fervitude  de 
tout  exagérer  ;  ainfi  Y  éloquence  afiatique  fut 
monitrueufe.  L'Occident  était  barbare  du 
tems  ftAriJhte. 

iS éloquence  véritable  commença  à  fe  mon- 
trer dans  Rome  du  tems  des  Gracques  ,  & 
ne  fut  perfectionnée  que  du  tems  de  Çicéron. 
Marc-Antoine  l'orateur  ,  Hortenjius  ,  Curion  , 
Céfar  &  pluiieurs  autres  furent  des  hommes 
éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  , 
ainfi  que  ceile  d'Athènes.   L'éloquence  fublime 
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n'appartient ,  dit -on  ,  qu'à  la  liberté  ;  l 
qu'elle  confiite  à  dire  des  vérités  hardies  < 
à  étaler  des  raifons  &  des  peintures  fortes. 
Souvent  un  maître  n'aime  pas  la  vérité  , 
craint  les  raifons  ,  &  aime  mieux  un  com- 
pliment délicat  que  de  grands   traits. 

Cicéron  ,  après  avoir  donné  les  exemples 
dans  fcs  harangues  ,  donna  les  préceptes  dans 
fon  livre  de  Y  Orateur  j  il  luit  prcfque  toute 
la  méthode  à'AriJîote ,  &  s'explique  avec  le 
ftile  de   Platon. 

Il  diftingue  le  genre  (impie ,  le  tempéré , 
&  le  fublime. 

Rollin  a  fuivi  cette  divifion  dans  fon  Traité 
des  Etudes  i  &,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  , 
il  prétend  que  le  tempéré  elt  une  belle  rivière 
ombragée  de  vtrtes  forêts  des  deux  côtés  ,•  le 
fimple  ,  une  table  fervie  proprement ,  dont  tous 
les  mets  font  d'un  goût  excellent  ,  £f?  dont  on 
bannit  tout  rafnemeut  i  que  le  fublime  fou- 
droyé ,  £•?  que  cejl  un  fleuve  impétueux  qui 
renverfe  tout  ce  qui  lui  réfijle. 

Sans  fe  mettre  à  cette  table  ,  fans  fuivre 
ce  foudre  ,  ce  fleuve  ik  cette  rivière  ,  tout 
homme  de  bon  fens  voit  que  Y  éloquence  fim- 
ple eft  celle  qui  a  des  chofes  limples  à  ex- 
pofer ,  &  que  la  clarté  &  l'élégance  font  tout 
ce  qui  lui  convient. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'avoir  lu  Ariflote  , 
Cicéron  &  Quintilien  >  pour  feiuir  qu'un  avo- 
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tat  qui  débute  par  un  exorde  pompeux  au 
fujet  d'un  mur  mitoyen  ,  eft  ridicule  :  c'é- 
tait pourtant  le  vice  du  barreau  jufqu'au  mi- 
lieu du  dix-fepticme  ilécle  ;  on  difait  avec 
emphafe  des  choies  triviales.  On  pourait 
compiler  des  volumes  de  ces  exemples  i  mais 
tous  fe  réduifent  à  ce  mot  d'un  avocat , 
homme  d'efprit ,  qui  voyant  que  fon  adver- 
saire parlait  de  la  guerre  de  Troye  &  du 
Scamandre  ,  l'interrompit  en  difant  :  La  cour 
obfervera  que  ma  partie  ne  s'appelle  pas  Sca- 
mandre ,  mais  Michaut. 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de 
puiflans  intérêts  ,  traités  dans  une  grande 
aflemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans 
le  parlement  d'Angleterre  ;  on  a  quelques 
harangues  qui  y  furent  prononcées  en  1739 , 
quand  il  s'agiiiait  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Efpagne.  L'efprit  de  Démofihèue  &  de  Cicé- 
ron  femble  avoir  dicté  plufieurs  traits  de  ces 
difeours  \  mais  ils  ne  paffèront  pas  à  la  pof- 
térité  comme  ceux  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,  parce  qu'ils  manquent  de  cet  art  & 
de  ce  charme  de  la  diction  qui  mettent  le 
fceau  de  l'immortalité  aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ces  difeours 
d'appareil ,  de  ces  harangues  publiques  ,  de 
ces  complimens  étudiés  ,  dans  lefquels  il  faut 
couvrir  de  fleurs  la  futilité  de  la  matière. 
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Ces  trois  genres  rentrent  encore  (buveur 
l'un  dans  l'autre ,  ainfi  que  les  trois  objets 
de  Y  éloquence  qu'AriJiote  confidere  ;  &  le 
grand  mérite  de  l'orateur  eft  de  les  mêler  à 
propos. 

La  grande  éloquence  iva  guères  pu  en 
France  être  connue  au  barreau  ,  parce  qu'elle 
ne  conduit  pas  aux  honneurs  comme  dans 
Athènes  ,  dans  Rome  ,  &  comme  aujourd'hui 
dans  Londres  ,  &  n'a  point  pour  objet  de 
grands  intérêts  publics  :  elle  s'eft  réfugiée 
dans  les  oraifons  funèbres ,  où  elle  tient  un 
peu  de  la  poëfie. 

Bojfaet ,  &  après  lui  Fléchier  ,  femblent 
avoir  obéi  à  ce  précepte  de  Platon  ,  qui  veut 
que  l'élocution  d'un  orateur  Toit  quelquefois 
celle  même  d'un  poète. 

L'éloquence  de  la  chaire  avait  été  prefque 
barbare  jufqu'au  P.  Eonrdaloue  ;  il  fut  un 
des  premiers   qui  firent  parler  la  raifon. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu'enfuite ,  comme 
l'avoue  Bitrnet  évèque  de  Salisburi.  Ils  ne 
connurent  point  l'oraifon  funèbre  ;  ils  évitè- 
rent dans  les  fermons  les  traits  véhémens 
qui  ne  leur  parurent  point  convenables  à  la 
iimplicité  de  l'Evangile  ;  &  ils  fe  défièrent 
de  cette  méthode  des  divifions  recherchées, 
que  l'archevêque  Fénelon  condamne  dans  fes 
Dialogues  fur  t éloquence. 

Quoi- 
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Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l'objet 
le  plus  important  à  l'homme  ,  cependant  il 
s'y  trouve  peu  de  morceaux  frappans  ,  qui 
comme  les  beaux  endroits  de  Cicéroyi  &  de 
Démojihène ,  font  devenus  les  modèles  de  tou- 
tes les  nations  occidentales.  Le  lecteur  fera 
pourtant  bien  aiiè  de  trouver  ici  ce  qui  ar- 
riva la  première  fois  que  M.  Majjillon  ,  de- 
puis évèque  de  Clermont  ,  prêcha  fon  fa- 
meux fermon  du  petit  nombre  des  élus  :  il 
y  eut  un  endroit  où  un  tranfport  de  faillf- 
fement  s'empara  de  tout  l'auditoire  ;  prefque 
tout  le  monde  fe  les?a  à  moitié  par  un  mou- 
vement involontaire  ;  le  murmure  d'acclama- 
tion &  de  furprife  fut  11  fort ,  qu'il  troubla 
l'orateur  ,  &  ce  trouble  ne  fervit  qu'à  aug- 
menter le  pathétique  de  ce  morceau  :  le  voici. 

„  Je  fuppofe  que  ce  foit  ici  notre  dernière 
„  heure  à  tous  ,  que  les  cieux  vont  s'ouvrir 
„  fur  nos  têtes  ,  que  le  tems  eft  paffé ,  & 
„  que  l'éternité  commence  ,  que  Jesus- 
„  Christ  va  paraître  pour  nous  juger  félon 
„  nos  œuvres  ,  &  que  nous  fommes  tous  ici 
„  pour  attendre  de  lui  l'arrêt  de  la  vie  ou 
„  de  la  mort  éternelle  :  je  vous  le  demande, 
„  frappé  de  terreur  comme  vous  ,  ne  fépa- 
„  rant  point  mon  fort  du  vôtre  ,  &  me 
„  mettant  dans  la  même  fituatiou  où  nous 
„  devons  tous  paraître  un  jour  devant  Dieu 
„  notre  juge  :  fi  Jesus-Christ  ,  dis-je ,  pa- 
„  raiflait  dès-à~préfent  pour  faire  la  terrible; 
Cinquième  partie,  L 
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„  féparation  des  juftes  &  des  pécheurs  , 
„  croyez -vous  que  le  plus  grand  nombre 
„  fût  fauve  'i  Croyez-vous  que  le  nombre 
„  des  juftes  fût  au  moins  égal  à  celui  des 
„  pécheurs  i  Croyez-vous  que  s'il  fefait  main- 
,,  tenant  la  difculîîon  des  œuvres  du  grand 
„  nombre  qui  eft  dans  cette  églife  ,  il  trouvât 
„  feulement  dix  juftes  parmi  nous  'i  En  trou- 
„  verait-il  un  feul  ?"  (  Il  y  a  eu  plufieurs 
éditions  différentes  de  ce  difcours  ,  mais  le 
fonds  eft  le  même  dans  toutes.  ) 

Cette  figure ,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée  ,  &  en  même  tems  la  plus  à  fa  place , 
eft  un  des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on 
puiffe  lire  chez  les  nations  anciennes  &  moder- 
nes ;  &  le  refte  du  difcours  n'eft  pas  indigne 
de  cet  endroit  Ci  faillant. 

De  pareils  chefs-d'œuvre  font  très  rares  j 
tout  eft  d'ailleurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces 
grands  modèles ,  feraient  mieux  de  les  appren- 
dre par  cœur  &  de  les  débiter  à  leur  auditoire , 
(fuppofé  encore  qu'ils  euffent  ce  talent  fi  rare 
de  la  déclamation  )  que  de  prêcher  dans  un 
ftile  Iauguiffant  des  chofes  auffi  rebattues 
qu'utiles. 

On  demande  Ci  Yéluqueiice  eft  permile  aux 
hiftoriensi  celle  qui  leur  elt  propre  conlilte 
dans  l'art  de  préparer  les  événemens  ,  dans 
leur  expofition  toujours  élégante  ,  tantôt  vive 
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&  prefTée ,  tantôt  étendue  &  fleurie  ,  dans  la 
peinture  vraie  &  forte  des  mœurs  générales 
&  des  principaux  perfonnages  ,  dans  les  ré- 
flexions incorporées  naturellement  au  récit, 
&  qui  n'y  paraiiTent  point  ajoutées.  L'élo- 
quence de  Dèmojihène  ne  convient  point  à  Tlr.i- 
cidide  ;  une  harangue  directe  qu'on  met  dans 
la  bouche  d'un  héros  qui  ne  la  prononça 
jamais ,  n'eft  guères  qu'un  beau  défaut ,  au 
jugement  de  plulleurs  efprits  éclairés. 


EMBLÈME, 

FIGURE  ,  ALLÉGORIE  ,  SYMBOLE  ,  &C. 

TOut  eft  emblème  &  figure  dans  l'antiqui- 
té. On  commence  en  Caldée  par  mettre 
un  bélier  ,  deux  chevreaux  ,  un  taureau  dans 
le  ciel  pour  marquer  les  productions  de  la 
terre  au  printems.  Le  feu  eft  le  fymbole  de 
la  divinité  dans  la  Perfe ,  le  chien  célefte  aver- 
tit les  Egyptiens  de  l'inondation  du  Nil  >  le 
ferpent  qui  cache  fa  queue  dans  la  tête,  de- 
vient l'image  de  l'éternité.  La  nature  entière 
eft  peinte  &  déguifée. 

Vous  retrouvez  encor  dans  l'Inde  plufîeurs 
de  ces  anciennes  ftatues  enrayantes  &  grof- 
fîères  dont  nous  avons  déjà  carié ,  qui  repré- 

L   ij 
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fentent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras  avec 
lefqucls  elle  doit  combattre  les  vices ,  &  que 
nos  pauvres  millionnaires  ont  prifes  pour  le 
portrait  du  diable  ,  ne  doutant  pas  que  tous 
ceux  qui  ne  parlaient  pas  français  ou  italien 
n'adoraifent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  fymbores  de  l'antiquité 
fous  les  yeux  de  l'homme  du  fens  le  plus 
droit  qui  n'en  aura  jamais  entendu  parler  , 
il  n'y  comprendra  rien  j  c'eft  une  langue  qu'il 
faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans 
la  néceilité  de  donner  des  yeux  à  Dieu  ,  des 
mains  ,  des  pieds  ,  de  l'annoncer  fous  la  figu- 
re d'un  homme. 
Stromatts  St.  Clément  d'Alexandrie  rapporte  ces  vers 
liv.  v.  de  Xénophanes  le  Colophonien  ,  dignes  de 
toute  notre  attention. 

Grand  Dieu  ,  quoi  que  l'on  faffe  ,  &  quoi  qu'on  ofe 

feindre  , 
On  ne  peut  te  comprendre, &  moins  encor  te  peindre* 
Chacun  figure  en  toi  fes  attributs  divers, 
Les  oifeaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs  , 
Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes  , 
Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes  , 
Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galopper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes  ,  que 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  hommes  ont 
fait  Dibu  à  leur  image.    L'ancien   Orphée  de 
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Thrace ,  ce  premier  théologien  des  Grecs ,  fort 
antérieur  à  Homère  ,  s'exprime  ainfi  félon  le 
même  Clément  d'Alexandrie. 

Sur  (on  trône  éternel  afïis  dans  les  nuages , 
Immobile,  il  régit  les  vents  &  les  orages  ; 
Ses  pieds  pteflent  la  terre  ;  &  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à  la  fois  aux  rives  des  deux  mers  ; 
Il  eft  principe,  fin  ,  milieu  de  tontes  chofes. 

Tout  étant  donc  figure  &  emblème,  les 
philolophes ,  &  furtout  ceux  qui  avaient  voya- 
gé dans  l'Inde,  employèrent  cette  méthode; 
leurs  préceptes  étaient  des  emblèmes  ,  des 
énigmes. 

H' attifez  pas  le  feu  avec  uns  épée  ,  c'eft- 
à  dite ,  N'irritez  point  des  hommes  eu  colère. 

Ne  mettez  point  la  lampe  fous  le  hoijfeau.  — ■ 
Ne  cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

Abjlenez-vous  des  fèves. —  Fuyez  fouvent 
les  aifemblées  publiques  dans~lefquelles  on 
donnait  fbn  furfrago  avec' des  fèves  blanches 
ou  noires.  -  •-' 

N  ayezpoint  d'hirondelles  dans  votre  mai fons— 
Qu'elle  ne  foit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adorez  l'écho.  —  Dans  les 
troubles  civils  retirez-vous  à  la  campagne. 

N'écrivez  point  fur  la  neige.  —  N'enfeignez 
point  les  efprits  mous  &  faibles. 

Ne  mangez  ni  votre  cœur ,  ni  votre  cervelle.  — 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à  des  entre- 
prîtes trop  difficiles  ,  &c. 

L   iij 
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Telles  font  les  maximes  de  Pythagore,  dont 
le  fens  n'eft  pas  difficile  a  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  e(l  celui  de 
Dieu,  que  Timée  de  Locres  figure  par  cette 
idée  ;  Un  cercle  dont  le  centre  ejl  partout ,  £5 
la  circonférence  nulle  fart.  Platon  adopta  cet 
emblème  i  Pafcal  l'avait  inféré  parmi  les  ma- 
tériaux dont  il  voulait  faire  ufage  &  qu'on  a 
intitulé  fes  penfées. 

En  métaphytique ,  en  morale ,  les  anciens 
oçt  tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux, 
ou  nous  les  répétons.  Tous  les  livres  moder- 
nes de  ce  genre  ne  font  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l'Orient,  plus  vous 
trouvez  cet  ufage  des  emblèmes  &  des  figu- 
res établi  ;  mais  plus  auflî  ces  images  font- 
elles  éloignées  de  nos  moeurs  &  de  nos  cou- 
tumes. 

C'cft  furtout  chez  les  Indiens  ,  les  Egyp- 
tiens ,  les  Syriens  que  les  emblèmes  qui  nous 
parahTcnt  les  plus  étranges  ,  étaient  confacrés. 
C'eft  là  qu'on  portait  en  proceifion  avec  le 
plus  profond  refpect  les  deux  organes  de  la 
génération ,  les  deux  fymboles  de  la  vie.  Nous 
en  rions  ,  nous  ofons  traiter  ces  peuples  d'i- 
diots barbares  ,  parce  qu'ils  remerciaient  Dieu 
innocemment  de  leur  avoir  donné  l'être. 
Qu'auraient -ils  dit,  s'ils  nous  avaient,  vus 
entrer  dans  nos  temples  avec  l'iuftrument  de 
la  deftruclion  à  notre  côté  ï 
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A  Thèbes  on  repréfentait  les  péchés  du 
peuple  par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie 
une  femme  nue  avec  une  queue  de  poiflbn 
était  l'emblème  de  la  nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  £  cet  ufage 
des  fymboles  pénétra  chez  les  Hébreux  ,  lorf. 
qu'ils  eurent  formé  un  corps  de  peuple  vers 
le  déiert  de  la  Syrie. 

DE    Q.UELQ.UES     EMBLEMES    DANS 
LA    NATION    JUIVE. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres 
judaïques  ell  ce  morceau  de  l'Eccléfiafte. 

Quand  les  travallleufes  au  moulin  feront  eu 
■petit  nombre^  &  oifrves  ,  quand  ceux  qui  regar- 
daient par  les  trous  s'obfcurcirout,  que  l'aman- 
dier fleurira  ,  que  la  fauter  elle  s'engraiffera , 
que  les  câpres  tomberont ,  que  la  cordelette  d'ar- 
gent je  cajjèra  ,  que  la  bandelette  d'or  fe  reti- 
rera , . . . .  £5?  que  la  cruche  fe  brifera  fur  la 

fontaine 

Cela  lignifie  que  les  vieillards  perdent  leurs 
dents  ,  que  leur  vue  s'affaiblit- ,  que  leurs 
cheveux  blanchiflènt  comme  la  feuille  de  l'a- 
mandier ,  que  leurs  pieds  s'enflent  comme  la 
iuuterelle  ,  que  leurs  cheveux  tombent  com- 
me les  feuilles  du  câprier ,  qu'ils  ne  font  plus 
propres  à  la  génération ,  &  qu'alors  il  faut  fè 
préparer  au  grand  voyage. 

L  iiij 
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Le  Cantique  des  cantiques  eft  (  comme  on 
fait)  un  emblème  continuel  du  mariage  de 
Jesus-Christ  avec  Péglife. 

Qu'il  me  baife  d'un  bai  fer  de  fa  boitche  ,  car 
vos  tétons  font  meilleurs  que  du  vin  —  quil 
mette  fa  -  main  çauche  fous  ma  tête  ;  £•?  quil 
vt1  embraffe'  de  la  main  droite  ~—  que  tu  es 
belle  ,  ma  chère  ,  tes  yeux  font  des  yeux  de  co- 
lombe —  tes  cheveux  font  comme  des  troupeaux 
de  chèvres  ,  fans  parler  de  ce  que  tu  nous  ca- 
ches—  tes  lèvres  font  comme  un  petit  ruban 
d'écarlate ,  tes  joues  font  comme  des  moitiés  de 
pommes  d'écarlate  ,  fans  parler  de  ce  que  tu 
nous  caches  — •  que  ta  gorge  efl  belle  /  —  que  tes 
lèvres  diflihnt  le  miel.  —  Mon  bien  aimé  mit  fa 
nnùu  au  trou  ,  £5?  mon  ventre  trejfaillit  à  fes 
■«ttouchemens  —  ton  nombril  efl  comme  une  cou- 
pe faite  an  tour  —  ton  ventre  e/l  comme  un 
■Monceau ■' de  froment  entouré  de  lis  —  tes  deux 
tetons  font-  comme  deux  fans  génie  aux  de  che- 
nil.— ton  cou  efl  comme  une  tour  d'yvoirc  -•- 
ton  nez  efl  comme  la  tour  du  -  mont  Liban  — 
•  iêft.  efl  comme  le  mont  Carmel ,  ta  taille 
cjl  celle  d'un  palmier.  --  J\ù  dit  ,  je  mon- 
ferai  fiir  le  palmier  &  je  cueillerai  de  fes 
fruits ,  Çgo. 

II  faudrait  traduire  tout  le  -cantique' pour 
voir  qu'il' élt  un  emblème  d'un  bout  à  l'autre  ; 
iurtout  l'ingénieux  Dom  Calmet  démontre 
que  le  palmier  fur  lequel  monte  le  bien  ai- 
mé ,  eit  la  c-rob:  a  laquelle  on  condamna  notre 
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Seigneur  Jesus-Christ.  Mais  il  faut  avouer 
qu'une  morale  faine  &  purd  eft  encor  préfé- 
rable à  ces"  allégories. 

On  voit  dans  les:  livres  de  ce  peuple  une 
foule  d'emblèmes  typiques  qui  nous  révol- 
tent aujourd'hui  ,  &  qui  exercent  notre  in- 
crédulité &  notre  raillerie  ;  mais  qui  parais- 
saient communs  &  fimples  aux  peuples  afîa- 
tiques. 

Dieu  apparaît  à  Ifa'ie  fils  tfAmos-,  &  lui 
dit ,  „  Va ,  détache  ton  fac  de  tes  reins  ,  &  tes  Ifaïe  ch; 
„  fandales  de  tes  pieds  ;  &  il  le  fit  ainfi  mar-  xx>  -p,  zt 
„  chant  tout  uud  &  déchaux.  Et  Dieu  dit,  &  fui~ 
„  Ainfi  que  mon  ferviteur  Ifaïe  a  marché  tout  vans* 
„  nud  &  déchaux  ,  comme  un  ligne  de  trois 
„  ans  fur  l'Egypte  &  l'Ethiopie  ,  ainfi  le  roi 
„  des  Aiîîriens  emmènera  des  captifs  d'Egyp- 
„.  te  &  d'Ethiopie  ,  jeunes  &  vieux ,  les  feiTes 
£  découvertes  à  la  honte  de  l'Egypte.  " 

Cela  nous  femble  bien  étrange  ;  mais  in- 
formons -  nous  feulement  de  ce  qui  fe  paffe 
encor  de  nos  jours  chez  les  Turcs  &  chez 
les  Africains ,  &  dans  l'Inde  où  nous  allons 
commercer  avec  tant  d'acharnement  &  Ci  peu 
de'fuccès.  On  apprendra  qu'il  n'eft  pas  rare 
de  voir  des  fantons  abfolument  nuds-,  non- 
feulement  prêcherles  femmes,  mais  fe  laiifer 
baifer  les  parties  naturelles  avec  refpect ,  fans 
que  ces  baiférs  infpirent  .ni  à  la  femme  ,  ni 
au  fanton  le  moindre  défir  impudique.  Qfl 
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verra  fur  les  bords  du  Gange  une  foule  in- 
nombrable d'hommes  &  de  femmes  nuds  de 
la  tète  jufqu'aux  pieds ,  les  bras  étendus  vers 
le  ciel ,  attendre  le  moment  d'une  éclipfe  pour 
fit  plonger  dans  le  fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit 
pas  croire  que  le  relte  de  la  terre  foit  tenu 
de  vivre  &  de  penfer  en  tout  comme  lui. 

'Jcrèm.zh.      Jà'éwie  qui  prophétifait   du  tems  de  Joa- 
xxvu.     kim  melk  de  Jérufalem  ,  en  faveur  du  roi  de 
y.  2  &     Babilonc  ,  fe  met  des  chaînes  &  des  cordes 
*u,v*         au  cou  par  ord~e  du  Seigneur,  &  les  envoyé 
aux  rois  d£dom,  d'Ammon,  de  Tyr,  de  Si- 
don  par  leurs  ambaflàdeurs  qui  étaient  venus 
à  Jérufalem   vers   Sédécias  j  il  leur  ordon  ne 
de  parler  ainil  à  leurs  maîtres  : 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  années  ,  le 
Dieu  d'ifraél ,  vous  direz  ceci  à  vos  maîtres  > 
J'ai  fait  la  terre  ,  les  hommes ,  les  bétes  de  fom- 
me  qui  font  fur  la  face  de  la  terre  dans  ma 
grande  force  Cf?  dans  mon  bras  étendu  ,  £•?  fat 
donné  la  terre  à  celui  qui  a  plu  à  mes  yeux  ; 
£•?  maintenant  donc  fai  donné  toutes  ces  terres 
dans  la  main  de  Nabucndonofor ,  roi  de  Zfo. 
bilone  mon  ferviteur  ,  &  par  ~  deffus  je  lui  ai 
donné  toutes  les  bétes  des  champs  afin  quelles 
le  fervent.  J'ai  parlé  félon  tontes  ces  paroles  <t 
Sédécias  roi  de  Jnda  ,  lui  difant  ;  Soumettez 
votre  cou  fous  le  joug  duroi  de  Babi  loue ,  fer' 
vez-ky  lui  &fon  peuple  ,  Ç5*  vous  vivrez  ,  &c 
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Au/fi  Jérémie  fut- il  accufé  de  trahir  fon 
roi  &  fa  patrie ,  &  de  prophétifer  en  faveur  de 
l'ennemi  pour  de  l'argent  :  on  a  même  pré- 
tendu qu'il  fut  lapidé. 

Il  eft  évident  que  ces  cordes  &  ces  chaînes 
étaient  l'emblème  de  cette  fervitude  à  laquelle 
Jérémie  voulait  qu'on  fe  fournît. 

C'eft  ainfi  qu'Hérodote  nous  raconte  qu'un 
roi  des  Scythes  envoya  pour  prélent  à  Darius 
un  oifeau  ,  une  fouris  ,  une  grenouille  & 
cinq  flèches.  Cet  emblème  lignifiait  que  fi 
Darius  ne  fuiait  auilî  vite  qu'un  oifeau  , 
qu'une  grenouille  ,  qu'une  fouris  ,  il  ferait 
percé  par  les  flèches  des  Scythes.  L'allégorie 
de  Jérémie  était  celle  de  Pimpuiûance  ,  & 
l'emblème  des  Scythes  était  celui  du  courage. 

C'eft  aîniî  que  Sextus  Tarquinius  cox\{u\tàv\t 
Ton  père  ,  que  nous  appelions  Tarquin  le  fu- 
perbe,  fur  la  manière  dont  il  devait  fe  con- 
duire avec  les  Jabiens  ;  Tarquin  qui  fe  pro- 
menait dans  fon  jardin  ,  ne  repondit  qu'en 
abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots.  Son 
fils  l'entendit  &  fit  mourir  les  principaux  ci- 
toyens. C'était  l'emblème  de  la  tyrannie. 

Plufieurs  favans  ont  cru  que  i'hiftoire.  de 
Daniel,  du  dragon  ,  de  la  fofle  aux  fept  lions 
auxquels  on  donnait  chaque  jour  deux  bre- 
bis &  deux  hommes  à  manger  ,  &  l'hiitoire 
^de  l'ange  qui  enleva  Habacuc  par  les  cheveux 
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pour  porter  à  diner  à  Daniel  dans  la  foflè 
aux  lions  ,  ne  font  qu'une  allégorie  vifible, 
un  emblème  de  l'attention  continuelle  avec 
laquelle  Dieu  veille  fur  fes  ferviteurs.  Mais 
\{  nous  femble  plus  pieux  de  croire  que  c'eft 
une  hiftoire  véritable,  telle  qu'il  en  eft  plu- 
fleurs  dans  la  fainte  Ecriture  ,  qui  déployé 
fans  figure  &  fans  type  la  puilfance  divine: 
&  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  efprits  propha- 
nes  d'approfondir.  Bornons-nous  aux  emblè- 
mes, aux  allégories  véritableb ,  indiquées  com- 
me telles  par  la  làinte  Ecriture  elle-même. 

T-zêchiel  &'  ^  t},'eJ1fiénie  année  le  cinquième  jour  du 
chap.  i.  quatrième  mois  ,  comme  j'étais  au  milieu  des 
captifs  fur  le  fleuve  Chobar  ,  les  deux  s'ouvri- 
rent ,  gf  je  vis  les  viftons  de  Dilu  ,  &c.  Le 
Seigneur  adreffa  la  parole  à  Ezéchiel  prêtre, 
fis  de  Biizi  ,  dans  le  pays  des'  Caldeens  près 
du  fleuve  Chobar  ,  &  la  main  de  Dieu  fe  fit 
fur  lui. 

C'eft  ainfi  qu'Ezéchiel  commence  fà  pro- 
phétie ,  &  après  avoir  vu  un  feu  ,  un  tour- 
billon ,  &  au  milieu  du  feu  les  figures  de 
quatre  animaux  reffemblans  à, un  homme, 
lefquels  avaient  quatre  faces  &  quatre  ailes 
avec  des  pieds  de  veau  ,  &  une  roue  qui  était 
fur  la  terre  &  qui  avait  quatre  faces  ,  les 
quatre  parties  de  la  roue  allant  en  même 
tems,  &  ne  retournant  point  lorfqu'elles  mar- 
chaient, &c. 
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Il  dit  :  Uefprit  entra  dans  moi ,  &  n? affer- 
mit fur  mes  pieds  j  enfuit e  le  Seigneur  me  dit  ,* 
Fils  de  l'homme ,  mange  tout  ce  que  tu  trouveras ,  E{éch.cbï 
mange  ce  livre  &  va  parler  aux  enfans  d'If-  ^fr'  l* 
raël.   En  même  tems  f  ouvris  la  bouche  ,  £«?  M      "lV* 
me  fit  manger  ce  livre  >  Çff  lefprit  entra  dans 
moi  &  me  fit  tenir  fur  mes  pieds.  Et  il  me  dit , 
Va  te  faire  enfermer  au  milieu  te  ta  maifon. 
Fils  de  l'homme  ,  voici  des  chaînes  dont  on  te 
liera,  &c.  Et  toi,  fils  de  Ihomme ,  prends  une  Ch.iy.-fo 
brique  ,  place  -  la   devant  toi  ,  &  trace  delfus  1.  &  fuiy. 
la  ville  de  Jérufalem ,  &c. 

Prends  aujjî  un  poêlon  de  fer ,  £•?  tu  le  met- 
tras  comme  un  mur  de  fer  entre  toi  £5?  la  ville  ,• 
tu  affermiras  ta  face  ,  tu  feras  devant  Jérufa- 
lem connue  fi  tu  lajfiégeais  i  âefi  un  figue  à  la 
maifon  d'Ifrae'L 

Après  cet  ordre,  Dieu  lui  ordonne  de  dor- 
mir trois  cent  quatre  -  vingt  dix  jours  fur  le 
côté  gauche  pour  les  iniquités  d'Ifraél  ,  &  de 
dormir  fur  le  côté  droit  pendant  quarante 
jours  ,  pour  l'iniquité  de  la  maifon  de  Juda. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  tranfcrivons  ici 
les  paroles  du  judicieux  commentateur  Dom. 
Calmet  fur  certe  partie  de  la  prophétie  d'ZT- 
zéchiel ,  qui  eft  à  la  fois  une  hiftoire  &  une 
allégorie  ,  une  vérité  réelle  &  un  emblème. 
Voici  comment  ce  favant  bénédictin  s'ex- 
plique : 

„  Il  y  en  a  qui  croyent  qu'il  n'arriva  ri|Q 


3> 


174  Emblème. 

de  tout  cela  qu'en  vifion  ,  qu'un  homme 
„  ne  peut  demeurer  (ï  longtems  couché  fur 
„  un  même  côté  fans  miracle  ;  que  l'Ecri» 
„  ture  ne  nous  marquant  point  qu'il  y  ait 
„  eu  ici  du  prodige ,  on  ne  doit  point  mul- 
„  tiplier  les  actions  miraculeufes  fans  nécef- 
„  fité  j  que  s'il  demeura  couché  ces  trois  cent 
„  quatre  -  vingt  dix  jours,  ce  ne  fut  que 
„  pendant  les  nuits  ;  le  jour  il  vaquait  à  fes 
„  affaires.  Mais  nous  ne  voyons  nulle  nécef- 
„  fité  ni  de  recourir  au  miracle ,  ni  de  cher- 
„  cher  des  détours  pour  expliquer  le  fait  dont' 
„  il  eft  parlé  ici.  Il  n'elt  nullement  impoifi- 
3,  ble  qu'un  homme  demeure  enchaîné  & 
„  couché  fur  fon  côté  pendant  trois  cent 
„  quatre -vingt  dix  jours.  On  a  tous  les 
„  jours  des  expériences  qui  en  prouvent  la 
„  poiîibilité  ,  dans  les  prifonniers  ,  dans  di- 
„  vers  malades ,  &  dans  quelques  perfonnes 
„  qui  ont  l'imagination  bleflee  ,  &  qu'on 
„  enchaîne  comme  des  furieux.  Prado  té- 
moigne qu'il  a  vu  un  fou  qui  demeura 
„  lié  &  couché  tout  nud  fur  fon  côté  pen- 
dant plus  de  quinze  ans.  Si  tout  cela  n'é- 
tait arrivé  qu'en  vifion  ,  comment  les  Juifs 
de  la  captivité  auraient-  ils  compris  ce  que 
leur  voulait  dire  Ezcchiel  ?  comment  ce 
„  prophète  aurait  -  il  exécuté  les  ordres  de 
„  Dieu  >  Il  faut  donc4  dire  auifi  qu'il  ne 
3,  dreffa  le  plan  de  Jérufalem  ,  qu'il  ne  re- 
,,  préfenta  le  fiége,  qu'il  ne  fut  lié,  qu'il  ne 
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„  mangea  du  pain  de  difFérens  grains  qu'en 
„  efprit  &  en  idée.  " 

Il  faut  fe  rendre  au  fentiment  du  favant 
Ccîhnet ,  qui  eft  celui  des  meilleur  interprêtes. 
Il  eft  clair  que  la  fainte  Ecriture  raconte  le 
fait  comme  une  vérité  réelle  ,  &  que  cette 
vérité  eft  l'emblème  ,  le  type  ,  la  figure  d'une 
autre  vérité. 

Trends  du  froment ,  de  l'orge  ,  des  fèves ,  des 
lentilles  ,  du  millet ,  de  la  vefee  ,  fais  -  en  des 
pains  pour  autant  de  jours  que  tu  dormiras  fur 
le  côté.  Tu  mangeras  pendant  trois  cent  quatre- 
vingt  dix  jours  ;  tu  le  mangeras  comme  un  gà.  Erêch.th- 
teau  d'orge ,  &  tu  le  couvriras  de  l'excrément  qui  iv.  -f.  ^% 
fort  du  corps  de  l'homme.   Les  en  fans  d'IJraël&  »*. 
mangeront  ainfi  leur  pain  fouillé. 

Il  eft  évident  que  le  Seigneur  voulait  que 
les  Iiraëlites  mangeaflent  leur  pain  fouillé  ;  il 
falait  donc  que  le  pain  du  prophète  fût  fouillé 
aufli.  Cette  fouillujre  était  iî  réelle ,  qu' Ezéchiel 
en  eut  horreur.  Il  s'écria ,  Ah  !  ah  !  ma  vie  $-.  14.  & 
(  mon  ame  )  n'a  pas  encor  été  pollue ,  &c.  Et  le  15. 
Seigneur  lui  dit ,  Va  ,  je  te  donne  de  la  fiente  de 
banif  au  -  lieu  de  fente  d'homme  ,  £5?  tu  la  met- 
tras avec  ton  pain. 

Il  falait  donc  abfolument  que  cette  nourri- 
ture fut  fouillée  pour  être  un  emblème ,  un 
type.  Le  prophète  mit  donc  en  effet  de  la 
fiente  de  bœuf  avec  fon  pain  pendant  trois 
cent   quatre -vingt  dtx  jours  ,   &  ce  fut  à 
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la  fois  une  réalité    &   une    figure   fymbo- 
lique. 

De  l'emblème  d'Oolla  et  d'Oliba. 

Ezkh.du  La  fainte  Ecriture  déclare  expreffément 
xvi.  -jlr.i.  qu'Oolla  eft  l'emblème  de  Jérufiilem.  Fils  de 
&  luiv.  r homme  ,  fais  connaître  a  Jérufalem  [es  abo- 
minations i  ton  père  était  un  Amorrhéen  £f?  ta 
mère  une  Cethéenne.  Enfuite  le  prophète  fans 
craindre  des  prétentions  malignes  ,  des  plai- 
fanteries  alors  inconnues ,  parle  à  la  jeune 
Oolla  en  ces  termes. 

.     Ubera  tua  intumuerunt ,  &  pilus  tiats  ger- 
minavit ,  &  eras  nuda  ,  &  confufwne  plena. . 

Ta  gorge  s'enfla ,  ton  poil  germa ,  tu  étais 
nue  &  confufe. 

Ettranfivi  per  te  ,  &  vidi  te ,  &  ecce  tempus 
ttium ,  tempus  amantium  :  &  expandi  amidum 
meum  Juper  te  ,  ç«?  operui  ignominnvn  tuam  , 
£f?  juravi  tibi ,  çfj"  ingrejfus  fuum  pactum  te- 
cum  (  ait  dominas  Deus  )  &,fa8fc  es  mihi. 

Je  parlai ,  }e  te  vis,  voici  ton  tems  ,  voici  le 
tems  des  amans  ;  j'étendis  fur  toi  mon  man- 
teau ,  je  couvris  ta  vilenie  *  je  te  jurai ,  je  fis 
marché  avec  toi ,  dit  le  Seigneur,  &  tu  fus  à  moi. 

Et  habens  jiduciam  in  pulchritudine  tua  , 
fornicata  es  in  nomine  tuo  i  &  expojuijii  for- 
nicationem  tuam  omni  traufeuuti ,  ut  e jus  fier  es. 

Mais  fière  de  ta  beauté  tu  forniquas  en 
ton  nom  ,  tu  expofas  ta  fornication  à  tout 
paflant  pour  être  à  lui. 

Et 
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Etddificajli  tibi  lupanar,  &  fecijh  tibi prof, 
tibulum  in  cuu&is  plateis. 

Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu  ,  tu  fis  une 
proltitution  dans  tous  les  carrefours. 

Et  divifiti  pedes  tuos  omni  tranfeunti  ,  £•? 
multiplicajii  fornicationes  tuas. 

Et  tu  ouvris  les  jambes  à  tous  les  pafTans, 
&  tu  multiplias  tes  fornications. 

Et  fomicata  es  cum  jtliis  Mgypti ,  viciuis 
ïuis ,  magnarum  carnium  j  &  multiplicajii  for- 
nicationem  tnam ,  ad  irritanduiu  me. 

Et  tu  forniquas  avec  les  Egyptiens  tes  voi- 
fms  qui  avaient  de  grands  membres ,  &c.  Tu 
multiplias  ta  fornication  pour  m'irriter. 

L'article  d'Oliba ,  qui  lignifie  Samarie ,  eft 
beaucoup  plus  fort  &  plus  éloigné  des  bien- 
féances  de  notre  ftile. 

Deuudavit  qunque  fornkationes  fias  ,  dif- 
cooperuit  ignominiam  fiam. 

Et  elle  mit  à  nud  les  fornications ,  &  dé- 
couvrit fa  turpitude. 

Multiplicavrt  enim  fornicationes  fuas  ,  re- 
cardans  dies  adolefcentiœ  fuœ. 

Elle  multiplia  les  fornications  comme  dans 
fon  adolefcence. 

Et  infanivit  libidine  fuper  concubitum  eorwu  - 
quorum  carnes  [tint  ut  carnes  afinorum  i  & 
fient  Jîuxus  equoriim  fiuxus  eorum. 

Et  elle  fut  éprife  de  fureur  pour  le  coït 
de  ceux  dont  les  membres  font  comme  les 
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membres   des    ânes  ,   &   dont  l'cmiilîon  eft 
comme  rémilfion  des  chevaux. 

Ces  images  nous  parailfent  licentieufes  & 
révoltantes  ;  elles  n'étaient  alors  que  naïves.. 
Il  y  en  a  trente  exemples  dans  le  Cantique 
des  cantiques  ,  modèle  de  l'union  la  plus 
charte.  Remarquez  attentivement  que  ces  ex- 
prelîions  ,  ces  images  font  toujours  très  fé- 
neufes  ,  &  que  dans  aucun  livre  de  cette  haute 
antiquité  ,  vous  ne  trouverez  jamais  la  moin- 
dre raillerie  fur  le  grand  objet  de  la  généra- 
tion. Quand  la  luxure  elt  condamnée  c'eft 
avec  les  termes  propres ,  mais  ce  n'eft  jamais 
ni  pour  exciter  à  la  volupté ,  ni  pour  faire  la 
moindre  plaifanterie.  Cette  haute  antiquité  n'a 
ni  de  Martial ,  ni  de  Catulle  ,  ni  de  Pétrone. 

D'Osée    et    de    q.uelq_ues 
autres    emblèmes. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  fimple  vi- 

fion  ,  comme  une  fimple  figure  ,  l'ordre  pofi- 

tif  donné  par  le  Seigneur  au  prophète  Ojêe 

de  prendre  une  proftituée  ,  &  d'en  avoir  trois 

Voyelles  enfans.  On  ne  fait  point  d'enfans  en  vifionj 

premiers  ce  n'eft  p0Ult  en  vifion  qu'il  fit  marché  avec 

chapitres  Gom£r  fille  ^^m  >  dont  il  eut  deux  gar- 

prophête  Ç°ns   &  une  fille'     Ce   n'eft  Pointven  vifion 

Ofie.       qu'il  prit  enfuite  une  femme  adultère  par  le 

commandement  exprès  du  Seigneur,  qu'il  lui 

donna  quinze  petites  pièces  d'argent  3  &  une 
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rnefure  &  demi  d'orge.  La  première  profti- 
tuée  lignifiait  Jérufalem  ,  &  la  féconde  profti- 
tuée  lignifiait  Samarie.  Mais  ces  proftitutions, 
ces  trois  enfans ,  ces  quinze  pièces  d'argent , 
ce  boiifeau  &  demi  d'orge  n'en  font  pas  moins 
des  chofes  très  réelles. 

Ce  n'eft  point  en  vifion  que  le  patriarche 
Salmon  époufa  la  proftituée  Rahab  ayeule  de 
David.  Ce  n'eft  point  en  vilion  que  le  pa- 
triarche Juda  commit  un  incefte  avec  fa  belle- 
fille  Thamar  ,  incefte  dont  naquit  David.  Ce 
n'eft  point  en  vilion  que  Ridh ,  autre  ayeule 
de  David  ,  fe  mit  dans  le  lit  de  Booz.  Ce 
n'eft  point  en  vifion  que  David  fit  tuer  Vrie, 
&  ravit  Betzabée  dont  naquit  le  roi  Salonwn. 
Mais  enfuite  tous  ces  événemens  devinrent 
des  emblèmes ,  des  figures ,  lorfque  les  chofes 
qu'ils  figuraient  furent  accomplies. 

Il  réfulte  évidemment  iïEzéchiel ,  d'Ofée, 
de  Jérémie ,  de  tous  les  prophètes  juifs  ,  & 
de  tous  les  livres  juifs  ,  comme  de  tous  les  li- 
vres qui  nous  inftruifent  des  ufages  caldéens  , 
perfaus  ,  phéniciens  ,  fyriens ,  indiens ,  égyp- 
tiens ;  il  réfulte  ,  dis-je  ,  que  leurs  mœurs  n'é- 
taient pas  les  nôtres ,  que  ce  monde  ancien  ne 
renemblait  en  rien  à  notre  monde. 

Partez  feulement  de  Gibraltar  à  Mequinès» 
les  bienféances  ne  font  plus  les  mêmes  ;  on  ne 
trouve  plus  les  mêmes1  idées  >  deux  lieues  de 
mer  ont  tout  changé.  (  Voyez  Figure.  ) 
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REpétons  fouvcut  des  vérités  utiles.  Il 
y  a  toujours  eu  moins  d'empoifonne- 
mciis  qu'on  ne  l'a  dit  ;  il  en  eil  prelque 
comme  des  parricides.  Les  aceufations  ont 
été  communes  ,  &  ces  crimes  ont  été  très 
rares.  Une  preuve  ,  c'eft  qu'on  a  pris  long- 
tems  pour  poifon  ce  qui  n'en  elr  pas.  Com- 
bien de  princes  fe  font  défaits  de  ceux  qui 
leur  étaient  fufpects  en  leur  fefant  boire  du 
fang  de  taureau  ?  combien  d'autres  princes 
en  ont  avalé  pour  ne  point  tomber  dans  les 
mains  de  leurs  ennemis  ?  Tous  les  hiftoriens 
anciens    &  même    P  lut  arque  l'attellent. 

J'ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon 
enfance  ,  qu'à  la  fin  j'ai  fait  faigfier  un  de 
mes  taureaux  ,  dans  l'idée  que  fon  fang 
m'appartenait ,  puifqu'il  était  né  dans  mon 
ctable  :  (  ancienne  prétention  dont  je  ne  dif- 
cute  pas  ici  la  validité  )  je  bus  de  ce  fang 
comme  Atrée  &  Mlle,  de  Vergi.  Il  ne  me 
fit  pas  plus  de  mal  que  le  fang  de  cheval 
n'en  fait  auY  Tartares  ,  &  que  le  boudin  ne 
nous  en  fait  tous  les  jours  ,  furtout  lorfqu'il 
ii'eft  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  fang  de  taureau  ferait- il  un 
poifon  quand  le  fang  de  bouquetin  palfe  pour 
un  remède  ï  Les  payfans  de  mon  canton  ava- 


ElWPOISONNEMENS."  I8t 

lent  tous  les  jours  du  fang  de  bœuf  qu'ils 
appellent  de  la  fricajfée  ,•  celui  de  taureau 
n'elt  pas  plus  dangereux.  Soyez  fur ,  cher 
ledeur ,  que  Thémijiocle  n'en  mourut  pas. 

Quelques  fpéculatifs  de  la  cour  de  Louis 
XIV  crurent  deviner  que  fa  belle  -  fœur 
Henriette  cV Angleterre  avait  été  empoifonnée 
avec  de  la  poudre  de  diamant,  qu'on  avait 
mife  dans  une  jatte  de  fraifes  au-lieu  de  fucre 
râpé  ;  mais  ni  la  poudre  impalpable  de  verre 
ou  de  diamans  ,  ni  celle  d'aucune  production 
de  la  nature  qui  ne  ferait  pas  venimeufe  par 
elle-même,  ne  pourait  être  nuilible. 

Il  n'y  a  que  les  pointes  aiguës  ,  tranchantes , 
actives  qui  puiflTent  devenir  des  poifons  vio- 
lens.  L'exad:  obfervateur  Mead  (  que  nous 
prononçons  Mide  )  célèbre  médecin  de  Lon- 
dres ,  a  vu  au  microfeope  la  liqueur  dardée 
par  les  gencives  des  vipères  irritées  ;  il  prétend 
qu'il  les  a  toujours  trouvées  femées  de  ces 
lames  coupantes  &  pointues  ,  dont  le  nombre 
innombrable  déchire  &  perce  les  membranes 
internes. 

La  cantarella  dont  on  prétend  que  le  pape 
Alexandre  VI ,  &  fon  bâtard  le  duc  de  Bor- 
gia  fefaient  un  grand  ufage  ,  était ,  dit-on  ,  la 
bave  d'un  cochon  rendu  enragé  en  le  fuf- 
pendant  par  les  pieds  la  tète  en  bas ,  &  en 
le  battant  longtems  jufqu'à  la  mort  i  c'était 
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un  poifon  aufli  prompt  &  auiîî  violent  qus 
celui  de  la  vipère.  Un  grand  apoticaire  m'af. 
Turc  que  la  Tapham  ,  cette  célèbre  empoi- 
fonneufe  de  Naplcs  ,  fe  fervait  principale- 
ment de  cette  recette.  Peut-être  tout  cela 
n'eft.  il  pas  vrai.  Cette  feience  eft  de  celles 
qu'il  faudrait  ignorer. 

Les  poifons  qui  coagulent  le  fang  au -lieu 
de  déchirer  les  membranes  ,  font  l'opium  , 
la  ciguë ,  la  jufquiame  ,  l'aconit  &  pluticurs 
autres.  Les  Athéniens  avaient  rafiné  jufqu'à 
faire  mourir  par  ces  poifons  réputés  froids 
leurs  compatriotes  condamnés  à  mort.  Un 
apoticaire  était  le  bourreau  de  la  républi- 
que. On  dit  que  Socrate  mourut  fort  dou- 
cement ,  &  comme  on  s'endort  >  j'ai  peine 
à  le  croire. 

Je  fais  une  remarque  fur  les  livres  juifs , 
c'eft  que  chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  per- 
fonne  qui  foit  mort  empoifonné.  Une  foule 
de  rois  &  de  pontifes  périt  par  des  affaiîî- 
nats.  L'hiftoire  de  cette  nation  eft  l'hiftoire 
des  meurtres  &  du  brigandage  ;  mais  il  n'eft 
parlé  qu'en  un  feul  endroit  d'un  homme  qui 
fe  foit  empoifonné  lui-même  ;  &  cet  hom- 
me n'eft  point  un  Juif  ;  c'était  un  Syrien 
nommé  Lizias  ,  général  des  armées  à'Antio- 
Chap.  x.  chus  Epiphane.  Le  fécond  livre  des  Macca- 
■jjr.  13.  bées  dit  qu'il  s'empoifonna  ;  vitam  vmcnê 
fitùvif. 
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Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  l'hiftoire 
des  mœurs  des  anciens  Romains  ,  ce  ferait  la 
confpiration  des  femmes  Romaines  pour  faire 
périr  par  le  poifon  ,  non  pas  leurs  maris , 
mais  en  général  les  principaux  citoyens. 
C'était ,  dit  Tite  -  Live  ,  en  l'an  423  de  la 
fondation  de  Rome  ;  c'était  donc  dans  le 
tems  de  la  vertu  la  plus  auftère  ;  c'était  avant 
qu'on  eût  entendu  parler  d'aucun  divorce , 
quoique  le  divorce  fût  autorifé  ;  c'était  lord 
que  les  femmes  ne  buvaient  point  de  vin, 
ne  fortaient  prefque  jamais  de  leurs  maifons 
que  pour  aller  aux  temples.  Comment  ima- 
giner que  tout  -  à  -  coup  elles  fe  fufiènt  appli- 
quées à  connaître  les  poifons  ,  qu'elles  s'ak 
femblaffent  pour  en  compofer  ,  &  que  fans 
aucun  intérêt  apparent  elles  donnaffent  ainfi 
la  mort  aux  premiers  de  Rome? 

Laurent  Echard  dans  fa  compilation  abré- 
gée ,  fe  contente  de  dire  que  la  vertu  des 
dames  Romaines  fe  démentit  étrangement  ; 
que  cent  foixante  &  dix  d'entre  elles  fe  mê- 
lant de  faire  le  métier  d'empoifonneufes  ,  §•> 
de  réduire  cet  art  en  préceptes  ,  furent  tout  à 
la  fois  aceufées ,  convaincues  &  punies. 

Tite-Live  ne  dit  pas  aflurément  qu'elles 
réduifirent  cet  art  en  préceptes.  Cela  figniEe- 
rait  qu'elles  tinrent  école  de  poifons  ,  qu'elles 
proférèrent  cette  feience  ,  ce  qui  eft  ridicule. 
Il  ne  parle  point  de  cent  foixante  &  dix 
profeifeufes  en  fublimé  corrofif  ou  en  verd- 
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de -gris.  Enfin  ,  il  n'affirme  point  qu'il  y 
eût  des  empoifonneufes  parmi  ks  femmes 
des  fénateurs   &  des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  fot  &  rai- 
sonneur à  Rome  comme  ailleurs  ;  voici  les 
paroles  de  Tite-Live: 
«.décade  »  L'année  423  fut  au  nombre  des  mal- 
liv.  vin.  „  heureufes  j  il  y  eut  une  mortalité  caufée 
-,  par  l'intempérie  de  l'air  ,  ou  par  la  malice 
„  humaine.  Je  voudrais  qu'on  pût  affirmer 
„  avec  quelques  auteurs  que  la  corruption 
„  de  l'air  caufa  cette  épidémie  ,  plutôt  que 
„  d'attribuer  la  mort  de  tant  de  Romains 
„  au  poifon  ,  comme  l'ont  écrit  faufTement 
,5  des  hiftoriens  pour  décrier  cette  année.  " 

On  a  donc  écrit  fanjjement ,  félon  Tite- 
Live  ,  que  les  dames  de  Rome  étaient  des 
empoifonneufes  ;  il  ne  le  croit  donc  pas  : 
mais  quel  intérêt  avaient  ces  auteurs  à  dé- 
crier cette  annse  ?  C'eft  ce  que  j'ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fait  ,  continue-t-il  , 
tel  qiiQn  l'a  rapporté  avant  moi.  Ce  n'eft 
pas  là  le  difeours  d'un  homme  perfuadé.  Ce 
fait  d'ailleurs  relfemble  bien  à  une  fable.  Une 
cfclave  aceufe  environ  foixante  &  dix  fem- 
mes ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  patri- 
ciennes ,  d'avoir  mis  la  pelte  dans  Rome  en 
préparant  des  poifons.  Quelques  -  unes  des 
aceufées  demandent  permiilion  d'avaler  leurs 
drogues  ,  &  elles    expirent   fur   le   champ. 
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Leurs  complices    font    condamnées  à   mort 
fans  qu'on  fpécifie  le  genre  du  fupplice. 

J'ofe  foupconner  que  cette  hiftoriette ,  à 
laquelle  Tite-Live  ne  croit  point  du  tout, 
mérite  d'être  reléguée  à  l'endroit  où  l'on  con- 
servait le  vauTeau  qu'une  veftale  avait  tiré 
fur  le  rivage  avec  fa  ceinture  ;  où  Jupiter 
en  perfonne  avait  arrêté  la  fuite  des  Ro- 
mains ;  où  Caftor  &  Pollux  étaient  venus 
combattre  à  cheval  j  où  l'on  avait  coupé  un 
caillou  avec  un  rafoir ,  &c.  &c.  &c. 

Il  n*y  a  guères  de  poifon  dont  on  ne  puiffc 
prévenir  les  fuites  en  le  combattant  incon- 
tinent. Il  n'y  a  point  de  médecine  qui  ne 
foit  un  poifon  quand  la  dofe  eft  trop  forte. 

Toute  indigeftion  eft  un  empoifonne- 
ment. 

Un  médecin  ignorant  &  même  favant ,  mais 
inattentif  ,  eft  fouvent  un  empoifonneur  ; 
un  bon  cuifinier  eft  à  coup  fur  un  empoi- 
fonneur à  la  longue  ,  fî  vous  n'êtes  pas 
tempérant. 

Un  jour  le  marquis  ÏÏArgenfon  miniftre 
d'état  au  département  étranger  ,  lorfque  fon 
frère  était  miniftre  de  la  guerre  ,  reçut  de 
Londres  une  lettre  d'un  fou  ;  (  comme  les 
miniftres  en  reçoivent  à  chaque  pofte  )  ce 
fou  propofait  un  moyen  infaillible  d'empoi- 
fonner  tous  les  habitans  de  la  capitale  d'An- 
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gleterre.  Ceci  ne  me  regarde  pas  ,  nous  difc 
le  marquis  à'Argenfon ,  c'eli  un  placet  à  moi» 
frère. 


ENCHANTEMENT, 

Magie,  évocation,  sortilège,  &c. 

IL  n'eft  guères  vraifemblable  que  toutes 
ces  abominables  abfurditcs  viennent ,  com- 
me le  dit  Fludye ,  des  feuillages  dont  on 
couronna  autrefois  les  tètes  àyIfa  &  tfOJîris. 
Quel  rapport  ces  feuillages  pouvaient  -  ils 
avoir  avec  l'art  d'enchanter  des  ferpens ,  avec 
celui  de  refTufciter  un  mort  ,  ou  de  tuer 
des  hommes  avec  des  paroles  ,  ou  d'infpirer 
de  l'amour  ,  ou  de  métamorphofer  des  hom- 
mes en  bêtes  ? 

Enchantement ,  incantatio  ,  vient ,  dit-on , 
d'un  mot  caldéen  que  les  Grecs  avaient 
traduit  par  epodi  gonteïa  ,  chanj ou  productrice. 

Une  grande  partie  des  fuperititions  ab- 
furdes  ne  doit -elle  pas  fon  origine  à  des 
chofes  naturelles  '<  Il  n'y  a  guères  d'animaux 
qu'on  n'accoutume  à  venir  au  fon  d'une 
mufette  ou  d'un  fimple  cornet  pour  rece- 
voir fa  nourriture.  Orphée  ,  ou  quelqu'un  de 
fes  prédéceffeurs ,  joua  de  la  mufette  mieux 
que  lés  autres  bergers  >  ou  bien  il  fe  fervit 
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du  chant.  Tous  les  animaux  domeftiques 
accouraient  à  fa  voix.  On  fuppofa  bien  vite 
que  les  ours  &  les  tigres  étaient  de  la  par- 
tie :  ce  premier  pas  aifément  fait ,  on  n'eut 
pas  de  peine  à  croire  que  les  Orphées  fefaient 
danfer  les  pierres  &  les  arbres. 

Si  on  fait  danfer  un  ballet  à  des  rochers 
&  à  des  fapins  ,  il  en  coûte  peu  de  bâtir  des 
villes  en  cadence.  Les  pierres  de  taille  vien- 
nent s'arranger  d'elles  -  mêmes  ,  lors  qu'Am- 
phion  chante  :  il  ne  faut  qu'un  violon  pour 
conftruire  une  ville ,  &  un  cornet  à  bouquin 
pour  la  détruire. 

L'enchantement  des  ferpens  doit  avoir 
une  caufe  encor  plus  fpécieufe.  Le  ferpent 
n'eft  point  un  animal  vorace  &  porté  à 
nuire.  Tout  reptile  eft  timide.  La  première 
chofe  que  fait  un  ferpent  (  du  moins  en 
Europe  )  dès  qu'il  voit  un  homme  ,  c'eft  de 
fe  cacher  dans  un  trou  comme  un  lapin  & 
un  lézard.  L'inftincl  de  l'homme  eft  de 
courir  après  tout  ce  qui  s'enfuit ,  &  de  fuir 
lui-même  devant  tout  ce  qui  court  après 
lui ,  excepté  quand  il  eft  armé  ,  qu'il  fent 
fa  force ,  &  furtout  qu'on  le  regarde. 

Loin  que  le  ferpent  foit  avide  de  fang  & 
de  chair ,  il  ne  fe  nourrit  que  d'herbe  ,  &  paiTe 
un  tems  très  confidérable  fans  manger  :  s'il 
avale  quelques  infedes  comme  font  les  lézards , 
tes  caméléons  ,  en  cela  il  nous  rend  feryiee, 
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Tous  les  voyageurs  difent  qu'il  y  en  à 
de  très  longs  &  de  très  gros  ;  mais  nous 
n'en  conn. niions  point  de  tels  en  Europe. 
Ou  n'y  voit  point  d'homme  ,  point  d'enfant 
qui  ait  été  attaqué  par  un  gros  lerpent  ni 
par  un  petit  ;  les  animaux  n'attaquent  que 
ce  qu'ils  veulent  manger  ,  &  les  chiens  ne 
mordent  les  pallans  que  pour  défendre  leurs 
maîtres.  Que  ferait  un  ferpent  d'un  petit 
enfant  ?  quel  plaiiir  aurait-  il  à  le  mordre  ? 
il  ne  pourait  en  avaler  le  petit  doigt. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  eu  des  monftres 
dans  refpèce  des  ferpens  comme  dans  celle 
des  hommes  ;  je  confens  que  l'armée  de  Ré- 
gulus  fe  foie  mife  fous  les  armes  en  Afrique 
contre  un  dragon  ,  &  que  depuis  il  y  ait  eu 
un  Normand  qui  ait  combattu  contre  la  gar- 
gouille. Mais  on  m'avouera  que  ces  cas 
font  rares. 

Les  deux  ferpens  qui  vinrent  de  Tenedos 
exprès  pour  dévorer  Laocoon ,  &  deux  grands 
garçons  de  vingt  ans  ,  aux  yeux  de  toute 
l'armée  Troyenne  ,  font  un  beau  prodige  , 
digne  d'être  tran finis  à  la  poftérité  par  des 
vers  hexamètres  &  par  des  ftatues  qui  re- 
préfentent  Laocoon  comme  un  géant  ,  &  fes 
grands  enfans  comme  des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  ar- 
river lorfqu'on  prenait  avec  un  grand  vilain 
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cheval  de  bois  #)  des  villes  bâties  par  des 
Dieux. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  ferpens  était 
très  probable  dans  des  pays  où  Apollon  était 
defeendu  du  ciel  pour  tuer  le  ferpent  Python. 

Ils  pafTèrent  auiïi  pour  être  très  prudens. 
Leur  prudence  confiite  à  ne  pas  courir  fi 
vite  que  nous  ,  &  à  fe  laifïèr  couper  en 
morceaux. 

La  morfure  des  ferpens ,  &  furtout  des 
vipères  ,  n'eft  dangereufe  que  lorfqu'une  ef. 
pèce  de  rage  a  fait  fermenter  un  petit  refer- 
voir  d'une  liqueur  extrêmement  acre  qu'ils 
.ont  fous  leurs  gencives.  Hors  de-là  un  fer- 
pent n'eft  pas  plus  dangereux  qu'une  anguille. 

Plufieurs  dames  ont  apprivoifé  &  nourri 
des  ferpens  ,  les  ont  placés  fur  leur  toilette . 
les  ont  entortillés  autour  de  leurs  bras. 

Les  nègres  de  Guinée  adorent  un  gros 
ferpent  qui  ne  fait  de  mal  à  perfonne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  ces  reptiles  -, 
&  quelques-unes  font  plus  dangereufes  que 
les  autres  dans  les  pays  chauds  ;  mais  en 
général  le  ferpent  eft  un  animal  craintif  & 

a  )  Le  cheval  de  bois  était  une  machine  fembla- 
fele  à  ce  qu'on  appella  depuis  le  bélier.  C'était  une 
longue  poutre  ,  terminée  en  fête  de  cheval  :  elle  (ut 
«onfervée  en  Grèce  ,  &  Paufanias  dit  qu'il  l'a  vue. 
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doux  >  il  n'ell  pas  rare  d'en  voir  qui  tcttent 
les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens 
plus  hardis  qu'eux  apprivoifer  &  nourrir 
des  ferpens  ,  &  les  faire  venir  d'un  coup 
de  fiflet  comme  nous  appelions  les  abeilles , 
prirent  ces  gens  -  là  pour  des  forciers.  Les 
plilles  &  les  marfes  ,  qui  fe  familiarifèrent 
avec  les  ferpens  ,  eurent  la  même  réputa- 
tion. Il  ne  tiendrait  qu'aux  apoticaires  du 
Poitou  ,  qui  prennent  des  vipères  par  la 
queue  ,  de  fe  taire  refpecler  auiïi  comme  des 
magiciens  du  premier  ordre. 

L'enchantement  des  ferpens  pafTa  pour 
«ne  chofe  confiante.  La  fainte  Ecriture 
même  ,  qui  entre  toujours  dans  nos  fuiblef. 
fes  ,  daigna    fe   conformer  à  cette  idée  vul- 

Pf.  s 7.  gairc«  ^)  U afpic  fourd  qui  fe  bouche  les  oreil- 
les pour  m  pas  entendre  la  voix  du  [avant 
enchanteur. 

'Jérêm.ch.      J'enverrai  contre  vous  des  ferpens   qui  re- 

viii.  i/'  Jijieront  aux  enchanteuiens. 

17'., f  f  Le  médifant  ejl  femblable  au  ferpent  qui 
:  w  "  ne  cède  point  à  l'enchanteur. 

L'enchantement  était  quelquefois  aflez  fort 
pour  faire  crever  les  ferpens.  Selon  l'an- 
cienne phyfique  cet  animal  était  immor- 
tel. Si  quelque  ruftre  trouvait  un  ferpent 
mort  dans  fon  chemin ,  il  falait  bien  que  ce 
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fut  quelque  enchanteur  qui  l'eût   dépouillé 
du  droit  de  l'immortalité  : 

Frigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  anguis. 

Enchantement  des  morts. 

Enchanter  un  mort ,  le  reflufciter  ,  ou  s'en 
tenir  à  évoquer  fon  ombre  pour  lui  parier, 
était  la  chofe  du  monde  la  plus  ilmple.  Il 
eft  très  ordinaire  que  dans  fes  rêves  on 
voye  des  morts  ,  qu'on  leur  parle  ,  qu'ils 
vous  répondent.  Si  on  les  a  vus  pendant 
le  fbmmeil ,  pourquoi  ne  les  verra-t-on  point 
pendant  la  veille  ?  Il  ne  s'agit  que  d'avoir 
un  efprit  de  Python.  Et  pour  faire  agir  cet 
efprit  de  Python  ,  il  ne  faut  qu'être  un  fri- 
pon ,  &  avoir  affaire  à  un  efprit  faible  î  or 
perfonne  ne  niera  que  ces  deux  chofes  n'ayent 
été  extrêmement  communes. 

Quand  on  eft  aflez  habile  pour  évoquer 
des  morts  avec  des  paroles  ,  on  peut  à  plus 
forte  raifon  faire  mourir  des  vivans  ,  ou  du 
moins  les  en  menacer  ,  comme  le  Médecin 
malgré  lui  dit  à  Lucas  qu'il  lui  donnera  la 
fièvre.  Du  moins  il  n'était  pas  douteux  que 
les  forciers  n'eulfent  le  pouvoir  de  faire  mou- 
rir les  beftiaux  ;  &  il  falait  oppofer  fortilège 
à  fortilège  pour  garantir  fon  bétail.  Mais 
ne  nous  moquons  point  des  anciens  ;  pauvres 
gens  que  nous  fommes  ,  fortis  à  peine  de 
h  barbarie  !  U  n'y  a  pas  cent  ans  que  nous 
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avons  fait  brûler  des  forciers  dans  touttï 
l'Europe  ;  &  on  vient  encor  de  brûler  une 
forcière  vers  l'an  1750  à  Vurtzbourg.  11 
eft  vrai  que  certaines  paroles  &  certaines 
cérémonies  iuffifent  pour  faire  périr  un  trou- 
peau de  moutons ,  pourvu  qu'on  y  ajoute 
de  l'arfenic. 

Vhijîoirc  critique  des  cérémonie*  fuperfti- 
tieufes  par  Le  Brun  de  l'oratoire,  clt  bien 
étrange  ;  il  veut  combattre  le  ridicule  des 
fonilèges  ,  &  il  a  lui-même  le  ridicule  de 
croire  à  leur  puilTance.  Il  prétend  que  Marie 
Bucaille  !a  forcière ,  étant  en  prifon  à  Val- 
logne,  parut  à  quelques  lieues  de -là  dans  le 
même  tems  ,  félon  le  témoignage  juridique 
du  juge  de  Vallogne.  Il  rapporte  le  fameux 
procès  des  bergers  de  Brie  condamnés  à  être 
pendus  &  brûlés  par  le  parlement  de  Paris 
en  1691.  Ces  bergers  avaient  été  atfez  fots 
pour  le  croire  forciers ,  &  afl'ez  médians 
pour  mêler  des  poifons  réels  à  leurs  forceU 
leries  imaginaires. 

Vovet  le  ^e  P^re  ^e  ^)llH  Protc^e  qu'il  y  eut 
procès  beaucoup  de  Surnaturel  dans  leur  fait  ,  & 
des  ber-  qu'ils  furent  pendus  en  cor.féquence.  L'ar- 
gersde  rèt  du  parlement  elt  directement  contraire 
Bne,de-^  ce  qUe  fa  l'auteur:  La  cour  déclare  les 
Daèe     6  accujés  duement  atteints  &  convaincus  de  fu- 

perfiitions  ,  A  impiétés  ,  facrilèges  ,  prophana- 

fions ,  empoifonnemens. 

L'a* 


Enchantement,  195 

L'arrêt  ne  dit  pas  que  ce  foient  les  pro- 
phanations  qui  ayent  fait  périr  les  animaux  î 
il  dit ,  que  ce  font  les  empoifonriemens.  On 
peut  commettre  un  facrilege  fans  être  for- 
cier  ,  comme  on  empoifonne  fans  être  forcier. 

D'autres  juges  rirent  brûler  ,  à  la  vérité , 
le  curé  Gnufrédi ,  &  ils  crurent,  fermement 
que  le  diable  l'avait  fait  jouir  de  toutes  fes 
pénitentes.  Le  curé  Gaufrédi  croyait  auffî 
en  avoir  obligation  au  diable  5  niais  c'était 
en  161 1  :  c'était  dans  le  tems  où  la  plupart 
de  nos  provinciaux  n'étaient  pas  fort  au 
deiTus  des  Caraïbes  &  des  Nègres.  Il  y  en  a  eu 
encor  de  nos  jours  quelque- uns  de  cette 
éfpèce ,  comme  le  jéfuite  Girard ,  l'ex-jéfuite 
Nonotte ,  le  jéfuite  Du  PleJJîs  ,  l'ex-jéfuite 
Malagfida  ;  mais  cette  efpèce  de  fous  devient 
fort  rare  de  jour  en  jour. 

A  l'égard  de  la  licantropie  ,  c'eft-à-dire  des 
hommes  métamorphofés  en  loups  par  des 
enchantemens  ,  il  îuffit  qu'un  jeune  berger , 
ayant  tué  un  loup  ,  &  s'étanc  revêtu  de  fa 
peau  ,  ait  fait  peur  à  de  vieilles  femmes  , 
pour  que  la  réputation  du  berger  devenu 
loup  fe  foit  répandue  dans  toute  la  province , 
&  de  là:  dans  d'autres.   Bientôt   Virgile  dira  : 

His  ego  Jœpè  lupum  fieri    &  fe  coniere  fylvis  EclogG 

Mœrin  ,  fxpè  animas  imis  excire  fepulcris.  vin» 

Moeris  devenu  loup   fe  cachait  dans  les  bois  : 
Du  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  vu  fortir  des  âmes, 
Cinquième  partie,  N 
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Voir  un  homme  loup  eft  une  chofe  cu- 
rieufe  -y  mais  voir  des  âmes  eft  encor  plus 
beau.  Des  moines  du  mont  Caifin  ne  virent- 
ils  pas  l'ame  de  St.  Eénéàici  ,  ou  Benoit  ? 
Des  moines  de  Tours  ne  virent-ils  pas  celle 
de  St.  Martin  ?  Des  moines  de  St.  Denis  ne 
virent-ils  pas  celle  de  Charles  Martel  ? 

Enchantement  pour  se 
•  faire  aimer. 

Il  y  en  eut  pour  les  filles  &  pour  les 
garçons.  Les  Juifs  en  vendaient  à  Rome , 
&  dans  Alexandrie  ;  &  ils  en  vendent  encor 
en  Afie.  Vous  trouverez  quelques-uns  de 
ces  fecrets  dans  le  petit  Albert  i  mais  vous 
vous  mettrez  plus  au  fait ,  Ci  vous  lifez  le 
plaidoyer  qu'Apulée  compofa  lorfqu'il  fut  ac- 
cufé  par  un  chrétien  ,  dont  il  avait  cpoufé 
la  fille  ,  de  l'avoir  enforcelée  par  des  phil- 
tres. Son  beau-père  Emilien  prérendait  qu'^4- 
pulée  s'était  fervi  principalement  de  certains 
poifïbns  ,  attendu  que  Vénus  étant  née  de 
la  mer ,  les  poifïbns  devaient  exciter  prodù 
gieufement  les  femmes  à  l'amour. 

On  fe  fervait  d'ordinaire  de  vervenne,  de 
tœnia  ,  de  l'hyppomane  qui  n'était  autre 
chofe  qu'un  peu  de  l'arrière- faix  d'une  ju- 
ment lorfqu'elle  produit  fon  poulain  ,  d'un 
petit  oifeau  nommé  parmi  nous  hoche- queue  a 
en  latin ,  motacilla. 
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Mais  Apulée  était  principalement  aceufé 
d'avoir  employé  des  coquillages  ,  des  pattes 
d'écreviffùs  ,  des  hériffons  de  mer  ,  des  huî- 
tres cannelées  ,  du  calmar  qui  pane  pour  avoir 
beaucoup  de  femence  ,  &c. 

Apulée  fait  affèz  entendre  quel  était  le 
véritable  philtre  qui  avait  engagé  Pudentilla 
à  fe  donner  à  lui.  Il  elt  vrai  qu'il  avoue 
dans  fon  plaidoyer  que  fa  femme  l'avait  ap- 
pelle un  jour  magicien.  Mais  quoi  !  dit-il  ,  fi 
elle  m'avait  appelle  conful  ,  ferais -je  conful 
pour  cela? 

Le  fatyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains  comme  le  philtre  le  plus 
puiifant  ;  on  l'appel  lait  la  plante  aphrodifia  , 
racine  de  Vénus.  Nous  y  ajoutons  la  ro- 
quette fauvage  ;  c'en:  Yeruca  des  Latins  :  Et  Martial, 
venerem  revocans  eruca  morantem.  Nous  y 
mêlons  furtout  un  peu  d'eilènee  d'ambre. 
La  mandragore  eft  palfée  de  mode.  Quel- 
ques vieux  débauchés  fe  font  fervis  de  mou- 
ches cantarides  ,  qui  portent  en  effet  aux  par- 
ties génitales  ;  mais  qui  portent  beaucoup 
plus  à  la  veiîie  ,  qui  l'excorient  &  qui  font 
uriner  du  fang  :  ils  ont  été  cruellement  punis 
d'avoir  voulu  pouffer  l'art  trop  loin. 

La  jeuneffe  &  la  fan  té  font  les  véritables 
philtres. 

Le  chocolat  a  paffé  pendant  quelque  tems 
pour  ranimer  la  vigueur  endormie  de  nos 

N   ij 
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petits  -  maîtres  vieillis  avant  l'âge  ;  mais  oiî 
aurait  beau  prendre  vingt  tafTes  de  chocolat , 
on  n'en  infpirera  pas  plus  de  goût  pour  fa 
perfonne. 

Ut  ameris  ,  amab'ilis   ejlo. 
Pour  être  aimé  ,  foyez  aimable. 

Voyez  l'article  Sorcier. 


ENFER. 

/Nferum  ,  fouterrain  :  les  peuples  qui  enter- 
raient les  morts  les  mirent  dans  le  fou- 
terrain  ;  leur  ame  y  était  donc  avec  eux.  Telle 
eft  la  première  phyfîque  &  la  première  mé- 
taphyfique  des  Egyptiens  &  des  Grecs. 

Les  Indiens  ,  beaucoup  plus  anciens ,  qui 
avaient  inventé  le  dogme  ingénieux  de  la  mc- 
tempficofe  ,  ne  crurent  jamais  que  les  âmes 
fuflent  dans  le  fouterrain. 

Les  Japonois  ,  les  Coréens  ,  les  Chinois , 
les  peupfes  de  la  vafte  Tartarie  orientale  & 
occidentale,  ne  furent  pas  un  mot^de  la  phi- 
lofophie  du  fouterrain. 

Les  Grecs  avec  le  tems  firent  du  fouterrain 
un  vafte  royaume  ,  qu'ils  donnèrent  libéra- 
lement à  Tint  on  &  à  Troferpine  fa  femme. 
Ils  leur  alignèrent  trois  confeillers  d'état, 
trois  femmes  de  charge  nommées  les  furies  x 
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trois  parques  pour  filer  ,  dévider  &  couper 
le  fil  de  la  vie  des  hommes.  Et  comme  dans 
l'antiquité  chaque  héros  avait  fon  chien  pour 
garder  fa  porte ,  on  donna  à  Pluton  un  gros 
chien  qui  avait  trois  tètes  >  car  tout  allait  par 
trois.  Des  trois  confeillers  d'état  Minos ,  Ea- 
que&  Rndamante ,  fun  jugeait  la  Grèce ,  l'au- 
cre  l'AHe  mineure ,  (  car  les  Grecs  ne  con- 
naîtraient pas  alors  la  grande  Afie)  le  troifiéme 
était  pour  l'Europe. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s'en 
moquèrent  les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle 
férieufement  des  enfers  dans  l'Enéide,  parce 
qu'alors  le  férieux  convient  à  fon  fujet  ;  tan- 
tôt il  en  parle  avec  mépris  dans  fes  géorgiques. 

Félix  qui  potuit  rtrum  cognofcere  caufas , 
Atque  metus  ornms  &  intxorabile  fatum 
Subjecii  pcdlbus  ,  flréphumque  Achtrontis  avari  ! 

Heureux  qui  peut  fonder  lesloix  de  la  nature  , 
Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  l'impofture  s 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  &  l'Acheron, 
Et  le  triple  Cerbère  &  la  barque  à  Caron  ! 

On  déclamait  fur  le  théâtre  de  Rome  ces 
vers  de  la  Troade ,  auxquels  quarante  mille 
mains  applaudilTaient. 

Tenara  &  afpero 
Regnum  fub  domino  limen  &  obfident 
Cufios  ,  non  facili   Cerberus  oftio, 
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Rumores  vacui ,  verbaque  inania  , 
Et  par  folLic'uo  fabula  fomnïo. 

Le  palais  de  Pluron  ,  fon  portier  à  trois  têtes  , 
Les  couleuvres  d'enfer  à  mordre  toujours  prêtes  J 
Le  Styx  ,  le  Phlejieton  font  des  cornes  d*enfans , 
Des  fonges  importuns  ,  des  mots  vides  defens. 

Lucrèce  ,  Horace  s'expriment  avec  la  même 
force.  Ciceron  ,  Sénèque  en  parlent  de  même 
en  vingt  endroits.  Le  grand  empereur  Marc- 
Aurèle  raifonne  encor  plus  philosophiquement 
Liv.  vin.  qu'eux  tous.  „  Celui  qui  craint  la  mort  craint 
N0,62,  „  ou  d'être  privé  de  tout  fens,  ou  d'éprou- 
jj  ver  d'autres  feu  fat  ions.  Mais  fi  tu  n'as  plus 
„  tes  fens  tu  ne  feras  plus  fujet  à  aucune 
„  peine  ,  à  aucune  mifère.  Si  tu  as  des  fens 
d'une    autre   efpèce  ,   tu  feras  une  autre 


3,  créature. 


Il  n'y  avait  pas  un  mot  à  répondre  à  ce  rai- 
fonnement  dans  la  philofophie  prophane.  Ce- 
pendant par  la  contradiction  attachée  à  FeC 
pèce  humaine  ,  &  qui  femble  faire  la  bafe 
de  notre  nature  ,  dans  le  tems  même  que 
Cicéron  difait  publiquement ,  il  rfy  a  point 
de  vieille  femme  qui  croye  ces  inepties  ,  Lu- 
crèce  avouait  que  ces  idées  fefaient  une  grande 
împreilîon  fur  les  efprits  ;  il  vient,  dit -il, 
pour  les  détruire. 

Si  certam  finem  effe  vidèrent 
JErumnarum  homines ,  cliqua  ratione  valerent 
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Religionibus  atque  minis  obfijlere  vatum. 
ISunc  ratio  nulla  ejl  rejlandi  nulla  facilitas  ; 
Alternas  quoniam  fanas  in  morte  timendum  ejim 

Si  l'on  voyait  du  moins  un  terme  à  fon  malheur , 
On  foutiendrait  fa  peine,  on  combattrait  l'erreur, 
On  pourait  fupporter  le  fardeau  de   la  vie. 
Mais  d'un  plus  grand  fupplice  elle  eft ,  dit-on ,  fuivie. 
Après  de  trifles  jours  on  craint  l'éternité. 

Il  était  donc  vrai  que  parmi  les  derniers  du 
peuple  les  uns  riaient  de  l'enfer,  les  autres  en 
tremblaient.  Les  uns  regardaient  Cerbère ,  les 
furies  &  Plut  ou  comme  des  fables  ridicules; 
les  autres  ne  ceifaient  de  porter  des  offrandes 
aux  Dieux  infernaux.  C'était  tout  comme 
chez  nous. 

Et  quoeumque  tamen  miferi  venere  patentant 
Et  nigras  maftant  pecudes  ,  &  manibu  divis 
Inferias  mittunt  multoque  in  rébus  acerbis 
Acrius  admittunt  animos  ad  religionem. 

ils  conjurent  ces  Dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices  j 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  facrifîces  ; 
Le  fang  d'un  bélier  noir  coule  fous  leurs  couteaux  ; 
Plus  ils  font  malheureux  ,  &  plus  ils  font  dévots. 

Plufieurs  philofophes  qui  ne  croyaie/it  pas 
aux  fables  des  enfers  ,  voulaient  que  la  popu- 
lace fût  contenue  par  cette  croyance.  Tel  fut 
Timée  de  Locres,  tel  fut  le  politique  hiftorien 
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Polybe.  Ueiifer  ,  dit -il  ,  ejl  inutile  aux  fa£es  t 
mais  )iéce]faiye  a  la  populace  infenjee. 

Il  elt  allez  connu  que  la  loi  du  Pentateu- 
que  n'annonça  jamais  un  enfer,  a  )  Tous  les 
hommes  étaient  plongés  dans  ce  chaos  de  coiir- 
tradi&ions  &  d'incertitudes  quand  Je  sus- 
Christ  vint  au  monde.  Il  connrma  la  doc- 
trine ancienne  de  Fenfer  ,  non  pas  la  doctri- 
ne des  poètes  payens,  non  pas  celle  des  prêtres 
Egyptiens  ,  mais  celle  qu'adopta  le  chriltianif- 
me ,  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède.  Il  annonça 
un  royaume  qui  allait  venir  ,  &  un  enfer  qui 
n'aurait  point  de  fin. 

Il  dit  expreifément  à  Capharnaum  en  Gali- 

Matthîcu  léej  „  Quiconque  appellera  fon  frère  Raca  fera 

chap-v     ^  condamné  par  le  fanhedrin;  mais  celui  qui 

V'  „  l'appellera  fou   fera   condamné  au  gebenci 

„  hinrion,  géhenne  du  feu." 

a)  Dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  l'auteur 
de  l'article  théologique  Enfer ,  femble  fe  méprendre 
étrangement ,  en  citant  le  Deuteronome  au  chapitre 
XXXtl.  ^r  22  &  fuivans  ,  il  n'y  eft  pas  plus  ques- 
tion d'enfer  que  de  mariage  &  de  danfe.  On  fait 
parler  Dieu  ainfi  ;  »  Ils  m'ont  provoqué  dans  celui 
«  qui  n'était  pas  leur  Dieu  ,  &  ils  m'ont  irrité  dans 
5>  leurs  vanités  ;  &  moi  je  les  provoquerai  dans 
j>  celui  qui  n'eft  pas  mon  peuple,  &  je  les  irriterai 
j>  dans  une  nation  folle. —  Un  feu  s'eft  allumé  dans 
j>  ma  fureur ,  &  il  brûlera  jufqu'au  bord  du  fouterrain  , 
»  &  il  dévorera  la  terre  avec  fés  germes,  &  il  brûle- 
j>  ra  les  racines  des  montagnes.  —  J'accumulerai  les 
»  maux  fur  eux  ;  je  viderai  fur  eux  mes  flèches  ;  je 
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Cela  prouve  deux  chofes  ,  premièrement 
que  Jesus-Christ  ne  voulait  pas  qu'on  dît 
des  injures  >  car  il  n'aprpartenait  qu'à  lui  com- 
me maître  ,  d'appeller  les  prévaricateurs  pha- 
rifiens  race  de  vipère. 

Secondement  que  ceux  qui  difent  des  in- 
jures à  leur  prochain  méritent  l'enfer  :  car  la 
gehenna  du  feu  était  dans  la  vallée  d'Hin- 
non  ,  où  l'on  brûlait  autrefois  des  victimes  à 
Moloch  i  &  cette  gehenna  figure  le  feu  d'enfer. 

Il  dit  ailleurs ,  „  Si  quelqu'un  fert  d'açho-  St.  Marc 
„  pement  aux  faibles  qui  croyent  en  moi ,  il  ch.ix.^, 
„  vaudrait  mieux  qu'on  lui  mît  au  cou  une  42  &  ""* 
„  meule  aimaire  ,  &  qu'on  le  jettât  dans  la  vans* 
„  mer. 

„  Et  Ci  ta  main  te  fait  achopement ,  coupe- 
„  la  j  il  eft  bon  pour  toi  d'entrer  manchot 
,,  dans  la  vie ,  plutôt  que  d'aller  dans  la  ge- 

n  les  ferai  mourir  de  faim  ;  les  oifeaux  les  dévoreroct 
»  d'une  morfure  amère  ;  j'enverrai  contre  eux  les 
j>  dents  des  bêtes  avec  la  fureur  des  reptiles  &  des 
„  ferpens.  Le  glaive  les  dévaftera  au  dehors ,  &  la 
„  frayeur  au  dedans ,  eux  &  les  garçons  ,  &  les 
,,  filles  ,  &  les  enfans  à  la  mammelle  avec  les 
,,  vieillards.  « 

Y  a  -t-  il  là  ,  s'il  vous  plaît ,  rien  qui  défigne  des 
châtimens  après  la  mort  ?  des  herbes  féches  ,  des 
ferpens  qui  mordent ,  des  filles  &  des  enfans  qu'on 
tue,  reffemblent  -ils  à  l'enfer  ?  N'eft  -  il  pas  honteux 
de  tronquer  un  partage  pour  y  trouver  ce  qui  n'y  eft 
pas  ?  Si  l'auteur  s'efr,  trompé  on  lui  pardonne } 
Vil  a  voulu  tromper  il  eft  inexcu&We. 
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„  henna  du  feu  inextinguible  ,  où  le  ver 
„  ne  meurt  point ,  &  où  le  feu  ne  s'éteint 
„  point. 

„  Et  Ci  ton  pied  te  fait  achopement ,  coupe 
„  ton  pied  ;  il  eft  bon  d'entrer  boiteux  dans 
„  la  vie  éternelle  ,  plutôt  que  d'être  jette 
„  avec  tes  deux  pieds  dans  la  gehenna  inex- 
„  tinguible  ,  où  le  ver  ne  meurt  point ,  &  où 
„  le  feu  ne  s'éteint  point. 

„  Et  fi  ton  œil  te  fait  achopement.  arrache 
„  ton  œil  ;  il  vaut  mieux  entrer  borgne  dans 
„  le  royaume  de  Dieu  ,  que  d'être  jette  avec 
.,  tes  deux  yeux  dans  la  gehenna  du  feu  ,  où 
„  le  ver  ne  meurt  point ,  &  où  le  feu  ne  s'é- 
5,  teint  point. 

„  Car  chacun  fera  falé  par  le  feu ,  &  toute 
„  victime  fera  falée  par  le  fel. 

„  Le  fel  eft  bon  ;  que  fî  le  fel  s'affadit  avec 
„  quoi  le  falerez  -  vous  '{ 

„  Vous  avez  dans  vous  le  fel  ,  confervez 
,5  la  paix  parmi  vous.  " 
St.  Luc  N  d^  ^l^urs  nir  k  chemin  de  Jérufalem , 
ch.  xiii.  »,  Quand  le  père  de  famille  fera  entré  &  au- 
j,  ra  fermé  la  porte,  vous  relierez  dehors.,  & 
„  vous  heurterez  ,  difant ,  Maître ,  ouvrez- 
„  nous  i  &  en  répondant  il  vous  dira  ,  Nefcio 
„  vos  ,  d'où  êtes  -  vous  'i  &  alors  vous  com- 
„  mencerez  à  dire ,  Nous  avons  mangé  &  bu 
„  avec  toi ,  &  tu  as  enfeigné  dans  nos  carre- 
„  fours  ;  &  il  vous  répondra  nefcio  vos ,  d'où 
.,  êtes -vous?  ouvriers  d'iniquités!  &  il  y 
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aura  pleurs  &  grincemens  de  dents  ,  quand 
vous  verrez  Abraham  ,  Ifaac ,  Jacob  &  tous 
les  prophètes  ,  &  que  vous  ferez  charTés 
dehors.  " 


Malgré  les  autres  déclarations  pofîtives 
émanées  du  Sauveur  du  genre-  humain  ,  qui 
afïurent  la  damnation  éternelle  de  quicon- 
que ne  fera  pas  de  notre  églife ,  Origène  & 
quelques  autres  n'ont  pas  cru  l'éternité  des 
peines. 

Les  fociniens  les  rejettent  ,  mais  ils  font 
hors  du  giron,  Les  luthériens  &  les  calviniftes, 
quoiqu'égarés  hors  du  giron,  admettent  un 
enfer  fans  fin. 

Il  n'y  a  pas  longtems  qu'un  théologien  calvi- 
nifte  nommé  Petit- Pierre,  prêcha  &  écrivit 
que  les  damnés  auraient  un  jour  leur  grâce. 
Les  autres  miniftres  lui  dirent  qu'ils  n'en 
voulaient  point.  La  difpute  s'échauffa;  on 
prétend  que  le  roi  leur  fouverain  leur  manda 
que  puifqu'ils  voulaient  être  damnés  fans  re- 
tour ,  il  le  trouvait  très  bon  ,  &  qu'il  y  don- 
nait les  mains.  Les  damnés  de  l'églife  de  Neufc 
chàtel  dépofèrent  le  pauvre  Petit  -  Pierre  qui 
avait  pris  l'enfer  pour  le  purgatoire.  On  a 
écrit  que  l'un  d'eux  lui  dit  ,  Mon  ami ,  je 
ne  crois  pas  plus  à  l'enfer  éternel  que  vous  ; 
mais  fâchez  qu'il  eft  bon  que  votre  fervante , 
votre  tailleur  ,  &  furtout  votre  procureur  y 
croyent. 
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J'ajouterai  pour  Yillujlration  de  ce  paiTage," 
une  petite  exhortation  aux  philofophes  qui 
nient  tout  à  plat  l'enfer  dans  leurs  écrits.  Je 
leur  dirai ,  Meilleurs ,  nous  ne  paifons  pas  no- 
tre vie  avec  Cicéron  ,  Atticus ,  Caton  ,  Marc- 
Aurèle ,  Epi&ete,\e  chancelier  de  Y  Hôpital, 
La  Motte  le  Vayer  ,  Des-  Ivetaux ,  René  Def- 
cartes ,  Newton ,  Locke  ,  ni  avec  le  rcfpedlable 
Bayle,  qui  était  iî  au  -  defliis  de  la  fortune  ;  ni 
avec  le  vertueux  trop  incrédule  Spinofa  ,  qui 
n'ayant   rien  ,  rendit   aux  enfans  du  grand 
pensionnaire  De  With  une  peniîon  de  trois  cent 
florins  que  lui  fefait  le  grand  De  With,  dont 
les  Hollandais  mangèrent  le  cœur ,  quoi  qu'il 
n'y  eût  rien  à  gagner  en  le  mangeant.   Tous 
ceux  à  qui  nous  avons  à  faire  ne  font  pas  des 
Des- Barreaux  qui  payait  à  des  plaideurs  la  va- 
leur de  leur  procès  qu'il  avait  oublié  de  rap- 
porter.   Toutes  les  femmes  ne  font  pas  des 
Ninon  l'Enclos  qui  gardait  les  dépôts  iî  reli- 
gieufement  ,  tandis  que  les  plus  graves  per- 
fonnages  les  violaient.  En  un  mot ,  meilleurs , 
tout  le  monde  n'efl:  pas  philofophe. 

Nous  avons  à  faire  à  force  fripons  qui  ont 
peu  réfléchi  ;  à  une  foule  de  petites  gens  ,  bru- 
taux ,  yvrognes  ,  voleurs.  Prêchez  leur  ,  il 
vous  voulez ,  qu'il  n'y  a  point  d'enfer  ,  &  que 
l'ame  eft  mortelle.  Pour  moi  ,  je  leur  crie- 
rai dans  les  oreilles  qu'ils  feront  damnés  s'ils 
me  volent  :  j'imiterai  ce  curé  de  campagne 
qui  ayant  été  outrageufement  volé  par  fes 
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©uailles  ,  leur  dit  à  fon  prône  ;  Je  ne  fais  à  quoi 
penfait  Jésus -Christ  de  mourir  pour  des. 
canailles  comme  vous. 


ENTERREMENT. 

EN  lifant  par  un  aflez  grand  hazard  les 
canons  d'un  concile  de  Brague  ,  tenu 
en  ^63,  je  remarque  que  le  quinzième  canon 
défend  d'enterrer  perfonne  dans  les  églifes. 
Des  gens  (a  vans  m'aflurent  que  plulicurs 
autres  conciles  ont  fait  la  même  defenfe. 
De- là  je  conclus  que  dès  ces  premiers  fiécles 
quelques  bourgeois  avaient  eu  la  vanité  de 
changer  les  temples  en  charniers  pour  y 
pourrir  d'une  manière  distinguée  :  je  peux 
me  tromper  ;  mais  je  ne  connais  aucun  peu- 
ple de  l'antiquité  qui  ait  choifi  les  lieux 
facrés  où  l'on  adorait  la  Divinité  pour  en 
faire  des  cloaques  de  morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens 
fon  père ,  fa  mère  &  fes  vieux  parens ,  qu'on 
fouffre  avec  bonté  parmi  nous ,  &  pour  lefc 
quels  on  a  rarement  une  paiîion  violente  , 
il  était  fort  agréable  d'en  faire  des  momies , 
&  fort  noble  d'avoir  une  fuite  d'ayeux  en 
chair  &  en  os  dans  fon  cabinet.  Il  eft  dit 
même ,  qu'on  mettait  fouvent  en  gages  chez 
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l'ufurier  ,  le  corps  de  fon  père  &  de  foiî 
grand -père.  Il  n'y  a  point  à  préfent  de 
pays  au  monde  où  l'on  trouvât  un  écu  fur 
un  pareil  etfet  ;  mais  comment  fe  pouvaip-il 
faire  qu'on  mit  en  gages  la  momie  paternelle, 
&  qu'on  allât  la  taire  enterrer  au-delà  du 
lac  Mœris  en  la  tranfportant  dans  la  bar- 
que à  Car'on  ,  après  que  quarante  juges  ,  qui 
iè  trouvaient  à  point  nommé  fur  le  rivage , 
avaient  décidé  que  la  momie  avait  vécu  en 
perfonne  honnête  ,  &  qu'elle  était  digne  de 
palier  dans  la  barque  moiennant  un  fou 
qu'elle  avait  foin  de  porter  dans  fa  bouche. 
Un  mort  ne  peut  guères  à  la  fois  faire  une 
promenade  fur  l'eau  &  chez  un  ufurier  ,  ou 
refter  dans  le  cabinet  de  fon  héritier.  Ce 
font- là  de  ces  petites  contradictions  de  l'an- 
tiquité que  le  refpect  empêche  d'examiner 
fcrupuleufement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl;  certain  qu'aucun 
temple  du  monde  ne  fut  fouillé  de  cada- 
vres ;  on  n'enterrait  pas  même  dans  les  villes. 
Très  peu  de  familles  eurent  dans  Rome  le 
privilège  de  faire  élever  des  maufolées  mal- 
gré la  loi  des  douze  tables  qui  en  fefait  une 
défenfe  exprelfe. 

Aujourd'hui  ,  quelques  papes  ont  leurs 
maufolées  dans  St.  Pierre  ,  mais  ils  n'em- 
puantuTent  pas  l'églife  ,  parce  qu'ils  font  très 
bien  embaumés  ,  enfermés   dans  de  belles 
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«aiifes  de  plomb ,  &  recouverts  de  gros  tom- 
beaux de  marbre  ,  à  travers  lefquels  un  mord 
ne  peut  guères  tranfpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à  Rome  ,  ni  dans  le 
refte  de  l'Italie  ,  aucun  de  ces  abominables 
cimetières  entourer  les  églifes  ;  l'infection  ne 
s'y  trouve  pas  à  côté  de  la  magnificence, 
&  les  vivans  n'y  marchent  point  fur  des 
morts. 

Cette  horreur  n'eft  foufFerte  que  dans  des 
pays  où  l'afferviifement  aux  plus  indignes 
ufages  lahfe  fubiïiter  un  refte  de  barbarie 
qui  fait  honte  à  l'humanité.  Vous  entrez 
dans  la  gothique  cathédrale  de  Paris  ;  vous 
y  marcher  fur  de  vilaines  pierres  mal  jointes , 
qui  ne  font  point  au  niveau  j  on  les  a  levées 
mille  fois  pour  jetter  fous  elles  des  caifles 
de  cadavres* 

PafTez  par  le  charnier  qu'on  appelle  des 
Innocens  i  c'eft  un  vafte  enclos  confacré  à  la 
pefte  ;  les  pauvres  qui  meurent  très  fouvent 
de  maladies  contagieufes  y  font  enterrés  pèle- 
mèle  i  les  chiens  y  viennent  quelquefois  ron- 
ger  les  oiTemens  ;  une  vapeur  épaifle ,  cada- 
vereufe  ,  infectée  s'en  exhale  ;  elle  eft  pefti- 
lentielle  dans  les  chaleurs  de  l'été  après  les 
pluyes.  Et  prefque  à  côté  de  cette  voierie 
eft  Topera,  le  palais  -  royal ,  le  louvre  des 
lois. 


2q8      Enterrement. 

On  porte  à  une  lieue  de  la  ville  les  im- 
mondices  des  privés ,  &  on  entalîe  depuis 
douze  cent  ans  dans  la  même  ville  ,  les 
corps  pourris  dont  ces  immondices  étaient 
produites. 

L'arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a  rendu 
depuis  trois  ans  contre  ces  abus  auiîî  dan- 
gereux qu'infâmes  ,  n'a  pu  être  exécuté  ,  tant 
l'habitude  &  la  fotife  ont  de  force  contre  la 
raifon  &  contre  les  loix.  En  vain  l'exemple  de 
tant  de  villes  de  l'Europe  fait  rougir  Paris  ;  il 
ne  fe  corrige  point.  Paris  fera  encor  longtems 
un  mélange  bizarre  de  la  magnificence  la  plu9 
recherchée  ,  &  de  la  barbarie  la  plus  dégoû- 
tante. 

Verfailles  vient  de  donner  un  exemple 
qu'on  devrait  fuivre  partout  ;  un  petit  ci- 
metière d'une  paroiife  très  nombreufe  infec- 
tait l'églife  ,  &  les  maifons  voiimes.  Un  fim- 
ple  particulier  a  réclamé  contre  cette  coutume 
abominable  ;  il  a  excité  fes  concitoyens  ;  il 
a  bravé  les  cris  de  la  barbarie ,  on  a  préfenté 
requête  au  confeil.  Enfin  le  bien  public  l'a 
emporté  fur  l'ufage  antique  &  pernicieux  } 
le  cimetière  a  été  transféré  à  un  mille  de 
diftance. 


EN- 
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ENTOUSIASME. 

CE  mot  grec  lignifie  émotion  cV  entrailles^ 
agitation  intérieure  j  les  Grecs  inventè- 
rent.-ils  ce  mot  pour  exprimer  les  fecoutfes 
qu'on  éprouve  dans  les  nerfs  ,  la  dilatation 
&  le  retferrement  des  inteitins  ,  les  violentes 
contractions  du  cœur ,  le  cours  précipité  de 
ces  efprits  de  feu  qui  montent  des  entrailles 
au  cerveau  ,  quand  on  eft  vivement  affecté? 

Ou  bien  donna-ton  d  abord  le  nom  d'en- 
toufiafme ,  de  trouble  des  entrailles  ,  aux  con- 
torlions  de  cette  pythie  qui  fur  le  trépied 
de  Delphes  recevait  l'efprit  à' Apollon  par  un 
endroit  qui  ne  femble  fait  que  pour  recevoir 
des  corps  ? 

Qu'entendons-nous  par  entoullafme  ?  que 
de  nuances  dans  nos  affections  î  approbation, 
fenfibilité  ,  émotion  ,  trouble  ,  faififlement , 
pàflion  ,  emportement,  démence,  fureur,  ra- 
ge. Voilà  tous  les  états  par  lefquels  peut 
patter  cette  pauvre  ame  humaine. 

Un  géomètre  afîifle  à  une  tragédie  tou- 
chante i  il  remarque  feulement  qu'elle  eft  bien 
conduite.  Un  jeune  homme  à  côté  de  lui 
eft  ému  &  ne  remarque  rien  ,  une  femme 
pleure  ,  un  autre  jeune  homme  eft  Ci  tranC 
porté  ,  que  pour  fon  malheur  il  va  faire  auffi 
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une   tragédie.    Il  a  pris  la  maladie  de  l'en* 
jjotjfiafrae. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui 
ne  regardait  la  guerre  que  comme  un  métier 
dans  lequel  il  y  avait  une  petite  fortune  à 
faire  ,  allait  au  combat  tranquillement  comme 
un  couvreur  monte  fur  un  toit.  Çéfar  pieu, 
rait  en  voyant  la  itatue  d'Alexandre. 

Ovide  ne  parlait  d'amour  qu'avec  efprir. 
Sapho  exprimait  l'entoufiafme  de  cette  paf- 
fion  ;  &  s'il  eft  vrai  qu'elle  lui  coûta  la  vie , 
c  eft  que  l'entoufiafme  chez  elle  devint  dé- 
mence. 

L'efprit  de  parti  difpofe  merveilleufement 
à  l'entoufiafme ,  il  n'eft  point  de  faction  qui 
n'ait  fes  énergumènes.  Un  homme  paflionné 
qui  parle  avec  action  ,  a  dans  fes  yeux ,  dans 
fa  voix ,  dans  fes  geftes  ,  un  poifon  fubtil 
qui  eft  lancé  comme  un  trait  dans  les  gens, 
de  fa  faction.  C'en:  par  cette  raifon  que  la 
reine  Elizabeth  défendit  qu'on  prêchât  de  fîx 
mois  en  Angleterre  fans  une  permilTion  li- 
gnée de  fa  main  ,  pour  conferver  la  paix 
dans  fon  royaume. 

St.  Ignace  ayant  la  tète  un  peu  échauffée 
lit  la  vie  des  pères  du  défert ,  après  avoir 
lu  des  romans.  Le  voilà  faifi  d'un  double 
entoufiafme  ,  il  devient  chevalier  de  la  vierge 
Marie ,  il  fait  la  veille  des  armes ,  il  veut  fe 
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battre  pour  fa  dame  ,  il  a  des  vifions  >  la 
vierge  lui  apparaît  &  lui  recommande  fon  fils  j 
elle  lui  dit ,  que  fa  fociété  ne  doit  porter 
d'autre  nom  que  celui  de  Jésus. 

Ignace  communique  fon  entoufiafme  à  un 
autre  Efpagnol  nommé  Xavier:  Celui-ci  court 
aux  Indes  dont  il  n'entend  point  la  langue , 
de  là  au  Japon  ,  fans  qu'il  puiffe  parler  japo- 
nois  j  n'importe  ,  fon  entoufiafme  pafie  dans 
l'imagination  de  quelques  autres  jeunes  jé- 
fuites  qui  apprennent  enfin  la  langue  du  Ja- 
pon. Ceux  -  ci  après  la  mort  de  Xavier  ne 
doutent  pas  qu'il  n'ait  fait  plus  de  miracles 
que  les  apôtres  ,  &  qu'il  n'ait  reifufcité  fept 
ou  huit  morts  pour  le  moins.  Enfin  ,  l'en- 
toufiafme  devient  Ci  épidémique  qu'ils  for- 
ment au  Japon  ce  qu'ils  appellent  une  chré- 
tienté. Cette  chrétienté  finit  par  une  guerre 
civile  &  par  cent  mille  hommes  égorgés; 
l'entoufiafme  alors  eil  parvenu  à  fon  dernier 
degré  qui  elt  le  fanatifme;  &  ce  fanatifme 
eft  devenu  rage. 

Le  jeune  faquir  qui  voit  le  bout  de  fon 
nez  en  fefant  les  prières  ,  s'échaurfe  par  de- 
grés jufqu'à  croire  que  s'il  fe  charge  de  chaî- 
nes pelant  cinquante  livres  ,  l'Etre  fuprême 
lui  aura  beaucoup  d'obligation.  Il  s'endort 
l'imagination  toute  pleine  de  Brama  ,  &  il 
ne  manque  pas  de  le  voir  en  fonge.  Quelque- 
fois même  dans  cet  état  où  l'on  n'eft  ni 
endormi  ni  éveillé  ,  des  étincelles  fortent  de 
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fes  yeux  ,  il  voit  Brama  refplendilTant  de 
lumière  ,  il  a  des  extafes  ,  &  cette  maladie 
devient  fouvent  incurable. 

La  choie  la  plus  rare  eft  de  joindre  la 
raifon  avec  rentoufiafme  ;  la  raifon  confifte 
à  voir  toujours  les  chofes  comme  elles  font. 
Celui  qui  dans  l'yvrefle  voit  les  objets  dou- 
bles eft   alors   privé  de  la  raifon. 

L'entoufiafme  eft  précifément  comme  le 
vin  y  il  peut  exciter  tant  de  tumulte  dans 
les  vaifleaux  fanguins  ,  &  de  il  violentes 
vibrations  dans  les  nerfs  ,  que  la  raifon  en 
eft  tout- à -fait  détruite.  Il  peut  ne  caufer 
que  de  légères  fecouffes  qui  ne  faffent  que 
donner  au  cerveau  un  peu  plus  d'activité  ; 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouve- 
mens  d'éloquence  ,  &  furtout  dans  la  poefie 
fublime.  L'entoufiafme  raifonnable  eft  le  par- 
tage des  grands   poètes. 

Cet  entoufiafme  raifonnable  eft  la  per- 
fection de  leur  art ,  c'eft  ce  qui  fit  croire 
autrefois  qu'ils  étaient  infpirés  des  Dieux  ; 
&  c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  des  autres 
artiftes. 

Comment  le  raifonnement  peut-il  gouver- 
ner l'entoufiafme  ?  c'eft  qu'un  poète  deiîîne 
d'abord  l'ordonnance  de  fon  tableau  j  la  rai- 
fon alors  tient  le  crayon.  Mais  veut  -  il  ani- 
mer fes  perfonnages  &  leur  donner  le  carac- 
"fcère  des  pallions  'i  alors   l'imagination   s'é- 
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chauffe  ,  l'entouiiafme  agit  :  c'eft  un  courfier 
qui  s'emporte  dans  fa  carrière.  Mais  la  car- 
rière eft  régulièrement  tracée. 

L'entoufiafme  eft  admis  dans  tous  les  gen- 
res de  poëfie  où  il  entre  du  fentiment:  quel- 
quefois même  il  fe  fait  place  jufques  dans 
l'églogue  ,  témoin  ces  vers  de  la  dixième 
églogue  de    Virgile. 

Jam  m'ihi  per  rupes  videor  Lucofque  fonantes 
Ire  :  libet  Partho    torquere   Cydonia  cornu 
Spicula  ;  tamquam  hac  fint  r.o(lri  mcdicina  furoris  i 
Aut  Deus  Me  malis  hominum  mitejcere  difcat. 

Le  ftile  des  épitres  ,  des  fatyres  réprouve 
l'entouiiafme;  auffi  n'en  trouve- 1- on  point 
dans  les  ouvrages  de  Boileaii  &  de  Pope. 

Nos  odes ,  dit-on ,  font  de  véritables  champs 
d'entoufîafme  ;  mais  comme  elles  ne  fe  chan- 
tent point  parmi  nous,  elles  font  fouvent 
moins  des  odes  que  des  fiances  ,  ornées  de 
réflexions  ingénieufes.  Jettez  les  yeux  fur 
la  plupart  des  ftances  de  la  belle  ode  à  la 
Fortune  de  Jean-Batijle  RouJJeau. 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus , 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus  : 
Vous  verrez  un  roi  refpe&able , 
Humain  ,  généreux  ,  équitable , 
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Un  roi  digne  de  vos  autels  ; 
Mais  à  la  place  de  Socrate  , 
Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le   dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  eft  une  courte  diifertation  fur 
le  mérite  perlbnnel  d'Alexandre  &  de  So- 
crate j  c'eft  un  fentiment  particulier  ,  un  pa- 
radoxe. Il  n'eft  point  vrai  qu'Alexandre  fera 
le  dernier  des  mortels.  Le  héros  qui  vengea 
la  Grèce  ,  qui  fubjugua  TAfie  ,  qui  pleura 
JDarius  ,  qui  punit  fes  meurtriers  ,  qui  ref- 
pe&a  la  famille  du  vaincu  ,  qui  donna  un 
trône  au  vertueux  Abdoloninie  ,  qui  rétablit 
Ponts  ,  qui  bâtit  tant  de  villes  en  fi  peu  de 
tems  ,  ne  fera  jamais  le  dernier  des  mortels. 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'uiftoire , 

Doit  peut-être  toute  fa  gloire 

A  la  honte  de  fon  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Emile 

Fit  tout  le  fuccès  d'Annibal. 

Voilà  encor  une  réflexion  philofophique 
fans  aucun  entouliafme.  Et  de  plus,  il  eft 
très  faux  que  les  fautes  de  Varron  ayent 
fait  tous  les  fucecs  d'Annibal  ;  la  ruine  de 
Sagunte  ,  la  prife  de  Turin  ,  la  défaite  de 
Scipion  père  de  l'Africain ,  les  avantages  rem- 
portés fur  Sempionius  ,  la  victoire  de  Tré- 
bie  ,  la   victoire  de  Tiazimène  ,  &  tant  de 
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favantes  marches  ,  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  bataille  de  Cannes ,  où  Varron  fut 
vaincu  ,  dit- on  ,  par  fa  faute.  Des  faits  fi  dé- 
figurés doivent -ils  être  plus  approuvés  dans 
une  ode  que  dans  une  hiftoire  '{ 

De  toutes  les  odes  modernes,  celle  où  il 
régne  le  plus  grand  entoufiafmc  ,  qui  ne  s'af- 
faiblit jamais  ,  &  qui  ne  tombe  ni  dans  le 
faux ,  ni  dans  l'ampoulé  ,  eft  le  Timothêe  , 
ou  la  fête  d'Alexandre  par  Dryden  :  elle  eft 
encor  regardée  en  Angleterre  comme  un  chef- 
d'œuvre  inimitable,  dont  Pope  n'a  pu  appro- 
cher quand  il  a  voulu  s'exercer  dans  le  même 
genre.  Cette  ode  fut  chantée  ;  &  fi  on  avait 
eu  un  muficien  digne  du  poète ,  ce  ferait  le 
chef-d'œuvre  de  la  poëfie  lyrique. 

Ce  qui  eft  toujours  fort  à  craindre  dans* 
l'entoufiafme ,  c'eft  de  fe  livrer  à  l'ampoulé  , 
au  gigantefque ,  au  galimatias.    En  voici  un 
grand  exemple  dans  l'ode  fur  la  naifTance  d'un 
prince  du  fang  royal. 

Où  fuis-je  ?  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  ? 
Quel  vafte ,  quel  pompeux  fpeûacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  .' 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore  : 
L'univers  fe  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  chaos  ; 
Et  pour  réparer  fes  ruines , 
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Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Nous  prendrons  cette  occafion  pour  dire 
qu'il  y  a  peu  d'entoufiafme  dans  l'ode  fur 
la  prife  de  Namur. 

Le  hazard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains 
une  critique  très  injufte  du  Poème  des  faifons 
de  Mr.  de  St.  Lambert,  &  de  la  traduckon  des 
géorgiques  de  Virgile  par  Mr.  De  Lijle.  L'au- 
teur acharné  à  décrier  tout  ce  qui  ell  louable 
dans  les  auteurs  vivans ,  &  à  louer  ce  qui  eft 
condamnable  dans  les  morts,  veut  faire  admi- 
rer cette  ftrophe. 

Je  rois  monter  nos  cohortes 

La  flamme  &  le  fer  en  main , 

Et  fur  les  monceaux  de  piques , 

De  corps  morts ,  de  rocs ,  de  briques  , 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

Il  ne  s'appercoit  pas  que  les  termes  de  fil 
ques  &  de  briques  font  un  effet  très  défa- 
gréable  ;  que  ce  n'eft  point  un  grand  effort 
de  monter  fur  des  briques  ,  que  l'image  de 
briques  eft  très  faible  après  celle  des  morts; 
qu'on  ne  monte  point  fur  des  monceaux  de 
piques ,  &  que  jamais  on  n'a  entaffé  de  pi- 
ques pour  aller  à  l'aflaut  ;  qu'on  ne  s'ouvre 
point  un  large  chemin  fur  des  rocs  ;  qu'il 
falait  dire  ,  Je  vois  nos  cohortes  s'ouvrir  un 
large  chemin  à  travers  les  débris  des  rochers , 
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an  milieu  des  armes  brifées  ,  &  fur  des  morts 
mtaffés  i  alors  il  y  aurait  eu  de  la  gradation» 
de  la   vérité  ,  &  une  image  terrible. 

Le  critique  n'a  été  guidé  que  par  fon 
mauvais  goût  &  par  la  rage  de  l'envie  qui 
dévore  tant  de  petits  auteurs  fubalternes.  Il 
faut  pour  s'ériger  en  critique  être  un  Qiiin- 
tilien  ,  un  Rolliu  ,•  il  ne  faut  pas  avoir  l'in- 
folence  de  dire  cela  eft  bon  ,  ceci  eft  mau- 
vais ,  fans  en  apporter  de  preuves  convain- 
cantes. Ce  ne  ferait  plus  reffembler  à  Rolliu 
dans  fon  Traité  des  études  ,  ce  ferait  reffem- 
bler à  Fréron  ,  &  être  par  conféquent  très 
méprifable. 


ENVIE. 

ON  connaît  aflez  tout  ce  que  l'antiquité 
a  dit  de  cette  paffion  hontcufe ,  &  ce 
que  les  modernes  ont  répété.  Héfiode  eft  le 
premier  auteur  claiîique  qui  en  ait  parlé. 

„  Le  potier  porte  envie  au  potier  ,  l'ar- 
„  tifan  à  l'artifan  ,  le  pauvre  même  au  pau- 
„  vre  ,  le  muficien  au  muficien .  (  ou  (i  l'on 
,3  veut  donner  un  autre  fens  au  mot  Aoidos) 
3,  le  poète  au  poète.   " 

Longtems  avant  Héfiode ,  Job  avait  dit*- 
V envie  tue  les  petits. 
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Je  crois  que  Manâeville  auteur  de  la  fable 
des  abeilles  ,  eft  le  premier  qui  ait  voulu 
prouver  que  l'envie  eft  une  fort  bonne  chofe  , 
une  paiîion  très  utile.  Sa  première  raifon  eft 
que  l'envie  eft  aulli  naturelle  à  l'homme  que 
la  faim  &  la  foif  j  qu'on  la  découvre  dans  tous 
les  enfans  ainfi  que  dans  les  chevaux  &  dans 
les  chiens.  Voulez- vous  que  vos  enfans  fe 
haiflent ,  cardiez  l'un  plus  que  l'autre  ;  le  (e- 
crer,  eft  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  chofe  que  font 
deux  jeunes  femme-3  qui  fe  rencontrent  eft 
de  (è  chercher  des  ridicules  ,  &  la  féconde 
de  fe  dire  des  flatteries. 

Il  croit  que  fans  l'envie  les  arts  feraient 
médiocrement  cultivés  ,  &  que  Raphaël  n'au- 
rait pas  été  un  grand  peintre  s'il  n'avait 
pas  été  jaloux  de  Michel  Ange. 

Manâe-oille  a  peut  -  être  pris  l'émulation 
pour  l'envie  ;  peut-être  auffi  l'émulation  n'eft- 
elle  qu'une  envie  qui  fe  tient  dans  les  bor- 
nes de  la  décence. 

Michel  Ange  pouvait  dire  à  Raphaël ,  Votre 
envie  ne  vous  a  porté  qu'à  travailler  encor 
mieux  que  moi  ;  vous  ne  m'avez  point  dé- 
crié ,  vous  n'avez  point  cabale  contre  moi 
auprès  du  pape  ,  vous  n'avez  point  tâché  de 
me  faire  excommunier  pour  avoir  mis  des 
borgnes  &  des  boiteux  en  paradis  ,  &  de 
fucculens  cardinaux  avec  de  belles  femmes 
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nues  comme  la  main  en  enfer  dans  mon 
tableau  du  jugement  dernier.  Allez  ,  votre 
envie  eft  très  louable  ,  vous  êtes  un  brave 
envieux  ,  foyons  bons  amis. 

Mais  Ci  l'envieux  eft  un  miférable  fans 
talens ,  jaloux  du  mérite  comme  les  gueux 
le  font  des  riches  ;  11  prefle  par  l'indigence 
comme  par  la  turpitude  de  fon  caractère  , 
il  vous  fait  des  nouvelles  du  parnaife  ,  des 
lettres  de  madame  la  comteife  ,  des  années 
littéraires  ,  cet  animal  étale  une  envie  qui 
n'eft  bonne  à  rien  ,  &  dont  Manicville  ne 
pourdrjamais  faire  l'apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient 
que  l'œil  de  l'envieux  enforcelait  les  gens 
qui  le  regardaient.  Ce  font  plutôt  les  en- 
vieux qui   font   enforcelés. 

Defcartes  dit  que  f  envie  pouffe  la  bile  jaune 
qui  vient  de  la  partie  inférieure  du  foie  ,  & 
la  bile  noire  qui  vient  de  la  rate  ,  laquelle 
fe  répand  du  cœur  par  les  artères  &c.  Mais 
comme  nulle  efpèce  de  bile  ne  fe  forme  dans  la 
rate ,  Defcartes  en  parlant  ainfi  femblait  ne  pas 
trop  mériter  qu'on  portât  envie  à  fa  phyiique. 

Un  certain  Voet  ou  Voetius  ,  poliflbn  en 
théologie  ,  qui  aceufa  Defcartes  d'athéïfme , 
était  très  malade  de  la  bile  noire  >  mais  il  fa- 
vait  encor  moins  que  Defcartes,  comment  fa 
déteftable  bile  fe  répandait  dans  fon  fang. 


aao  Envie. 

Madame   femelle  a  raifon  : 

Les  envieux  mourront  ;  mais  non  jamais  l'envie^ 

Mais  c'eft  un  bon  proverbe  ,  qu'il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié.  Faifons  donc  envie  au- 
tant que  nous  pourons. 


EPIGRAMME. 

CE  mot  veut  dire  proprement  inferip- 
tion  y  ainfi  une  épigramme  devait  être 
courte.  Celles  de  l'anthologie  grecque  font 
pour  la  plupart  fines  &  gracieufes  ;  elles  n'ont 
rien  des  images  grolîières  que  Catulle  &  Mar- 
tial ont  prodiguées ,  &  que  Marot  &  d'autres 
ont  imitées.  En  voici  quelques-unes  tradui- 
tes avec  une  brièveté  dont  on  a  fouvent  re- 
proché à  la  langue  franqaife  d'être  privée. 
L'auteur  eft  inconnu. 

Sur  les  sacrifices  a  Hercule. 

Un  peu  de  miel  ,  un  peu  de  lait 
Rendent  Mercure  favorable  ; 
Hercule  eft  bien  plus  cher ,  il  eft  bien  moins  traitable* 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n'eft  point  fatisfait. 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  Dieu  fera  propice. 
Qu'il  foit  béni  !  mais  entre  nous 
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C'eft  un  peu  trop  en  facrifîce  : 
Qu'importe  qui  les  mange  ou  d'Hercule  ou  des  loups  ï 

Sur  Laïs  qui  remit  son  miroir  dans  le 
temple  de  vénus. 

Je  le  donne  à  Vénus  puifqu'elle  eft  toujours  belle, 

11  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  faurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle 
Ni  telle  que  j'étais  ,  ni  telle  que  je  fuis. 

Sur  une  statue  de  Vénus. 

Oui  ,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  Dieu  Mars  ,  au  bel  Adonis , 
A  Vulcain  même  ,  &  j'en  rougis; 
Mais  Praxitèle  !  cù  m'a- 1- il  vue  1 

Sur  une  statue  de  Niobê. 

Le  fatal  couroux  des  Dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  ; 
Le  fculpteur  a  fait  bien  mieux , 
Il  a  fait  tout  le  contraire. 


Sur  des  fleurs  a  une  fille  Grecque ,  qui] 
passait  pour  être  fière. 

Je  fais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'égaler  vos  appas , 
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Ne  vous  enorgueilliriez  pas, 

Le  tems  vous  fannera  comme  elles. 

Sur  Léandre  qui  nageait  vers  la  tour 
d'Hero  pendant  une  tempête. 

Épigrarnmc   imitée   depuis    par    Martial. 

Léandre   conduit  par  l'amour 
En  nageant ,  difait  aux  orages , 
Laiffez  -  moi  gagner  les  rivages  , 
Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour. 

A  travers  la  faiblelTe  de  la  traduction ,  il 
eft  aifé  d'entrevoir  la  délicatelïe  &  les  grâces 
piquantes  de  ces  épigrammes.  Qu'elles  font 
différentes  des  grolfières  images  trop  fou- 
vent  peintes  dans  Caddie  &  dans  Martial  ! 

At  nunc  pro  cervo  mentula  fupofita  efl  . .  , 
Uxor  te  cunnos  nefcis  habere  duos. 

Marot  en  a  fait  quelques  -  unes  où  l'on  re- 
trouve toute  l'aménité  de  la  Grèce. 
Plus  ne  luis  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  le  faurai  jamais  être , 
Mon  beau  printems  &  mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 
Amour,  tu  as  été  mon  maître , 
Je  t'ai  fervi  fur  tous  les  Dieux. 
Oh  !  fi  je  pouvais  deux  fois  naître  , 
Comme  je  te  (Servirais  mieux! 
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Sans  le  printems  &  l'été  qui  font  le  faut 
par  la  fenêtre  ,  cette  epigramme  ferait  digne 
de  Callimaque. 

Je  n'oferais  en  dire  autant  de  ce  rondeau 
que  tant  de  gens  de  lettres  ont  fi  fouvene 
répété. 

Au  bon  vieux  tems  un  train  d'amour  régnait 
Qui  fans  grand  art  Se  dons  fe  démenait, 
Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde 
C'était  donner  toute  la  terre  ronde, 
Car  feulement  au  cœur  on  fe  prenait  ; 
Et  fi  par  cas  à  jouir  on  venait , 
Savez  -  vous  bien  comme  on  s'entretenait  ? 
Vingt  ans ,  trente  ans ,  cela  durait  un  monde 
Au  bon  vieux  tems. 

Or  eft  pifle  ce  qu'amour  ordonnoit ,  à) 
Rien  que  pleurs  feints ,  rien  que  changes  on  voit , 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde  , 
Il  faut  premier  que  l'amour  on  refonde  , 
Et  qu'on  le  mène  ainfi  qu'on  le  menait 
Au  bon  vieux  tems. 

Je  dirais  d'abord  que  peut  -  être  ces  ron- 
deaux ,  dont  le  mérite  eft  de  répéter  à  la  fin 

a)  Il  eft  évident  qu'alors  on  prononçait  tous  les 
oi  rudement,  prenoit  ,  démenoit ,  ordonnoit  ,  &  non 
pas  ordonnait  ,  démenait ,  prenait ,  puifque  ces  termi- 
naifons  rimaient  avec  voit.  Il  eft  évident  encor 
gu'on  fe  permettait  les  bâillemens ,  les  hyatus> 
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de  deux  couplets  les  mots  qui  commencent  ce 
petit  poème ,  font  une  invention  gothique  & 
puérile  ,  &  que  les  Grecs  &  les  Romains  n'ont 
jamais  avili  la  dignité  de  leurs  langues  har- 
monieufes  par  ces  niaiferies  difficiles. 

Enfuite  ,  je  demanderais  ce  que  c'err  qu'tt» 
train  d'amour  qui  régne  ,  un  train  qui  Je  démè- 
ne fans  dons.  Je  pourais  demander  ii  venir  à. 
jouir  par  cas ,  font  des  expreifions  délicates  & 
agréables  ;  li  s'entretenir  &  fe  fonder  à  aimer  , 
ne  tiennent  pas  un  peu  de  la  barbarie  du 
tems  ,  que  Marot  adoucit  dans  quelques  -  unes 
de  fes  petites  poéfies. 

Je  penferais  que  refondre  t  amour  eft  une 
image  bien  peu  convenable ,  que  fi  on  le  re- 
fond on  ne  le  mène  pas  ;  &  je  dirais  enfin 
que  les  femmes  pouvaient  répliquer  à  Marot-, 
Que  ne  le  refonds  -  tu  toi-même  ?  quel  gré 
te  faura  - 1  -  on  d'un  amour  tendre  &  conf- 
tant ,  quand  il  n'y  aura  point  d'autre  amour  ? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  femble  con- 
firmer dans  une  facilité  naïve.  Mais  que  de 
naïvetés  dégoûtantes  dans  prefque  tous  le? 
ouvrages  de  la  cour  de  François  I  ! 

Ton  vieux  couteau  Pierre  Martel ,  rouillé 
Semble  ton  ne^  ja  retrait  &  mouillé  , 
Et  le  foureau  tant  laid  où  tu  l'enguaines 
C'eft  que  toujours  as  aimé  vieilles  guaines. 
Et  la  ficelle  à  quoi  il  eft  lié 
C'eft  qu'attaché  feras  &  marié, 

Quaqft 
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Quant  au  manche  de  corne  connaît -on 
Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton. 
Voilà  le  fens  ,  voilà  la  prophétie. 
De  ton  couteau  dont  je  te  remercie. 

Eft-  ce  un  courtifan  qui  eft  l'auteur  d'une 
telle  épigramme  '{  ell  -  ce  un  matelot  yvre 
dans  un  cabaret  ?  Marot  malheureufement 
n'en  a  que  trop  tait  dans  ce  genre. 

Les  épigrammes  qui  ne  roulent  que  fur 
des  débauches  de  moines  ,  &  fur  des  obfcéni- 
tés  ,  font  méprifées  des  honnêtes  gens.  Elles 
ne  font  goûtées  que  par  une  jeunelfe  effrénée 
à  qui  ie  fujet  plait  beaucoup  plus  que  le  ftile. 
Changez  d'objet  ,  mettez  d'autres  adeurs  à 
la  place  ;  alors  ce  qui  vous  amufait  paraîtra 
dans  toute  fa  laideur. 


EPIPHANIE. 

La  visibilité  ,  l'apparition  ,  l'illus- 
tration ,   LE    RELUISANT. 

ON"  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot 
peut   avoir   avec    trois  rois  ,  ou  trois 
mages  qui  vinrent  d'Orient ,  conduits  par  une 
étoile.  C'elt  apparemment  cette  étoile  brillante 
qui  valut  à  ce  jour  le  titre  à' Epiphanie» 
Cinquième  partie»  P 
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On  demande  d'où  venaient  ces  trois  rois  ? 
en  quel  endroit  ils  s'étaient  donné  rendez- 
vous  'i  II  y  en  avait  un  ,  dit-  on  ,  qui  arri- 
vait d'Afrique.  Celui  -  la  n'était  donc  pas  ve- 
nu de  l'Orient.  On  dit  que  c'étaient  trois 
mages  ;  mais  le  peuple  a  toujours  préféré  trois 
rois.  On  célèbre  partout  la  fête  des  rois ,  & 
nulle  part  celle  des  mages.  On  mange  le 
gâteau  des  rois  ,  &  non  pas  le  gâteau  des 
mages.  On  crie  le  i-oi  boit  ,  &  non  pas  le 
mage  boit. 

D'ailleurs  ,  comme  ils  apportaient  avec  eux 
beaucoup  d'or  ,  d'encens  &  de  myrrhe,  il  fa- 
lait  bien  qu'ils  fuiTent  de  très  grands  feigneurs. 
Les  mages  de  ce  tems  -  là  n'étaient  pas  fort 
riches.  Ce  n'était  pas  comme  du  tems  du 
faux  Smerdis. 

Tertullien  eft  le  premier  qui  ait  afluré  que 
ces  trois  voyageurs  étaient  des  rois.  St.  Am~ 
broife  &  St.  Céfaire  d'Arles  tiennent  pour  les 
rois.  Et  on  cite  en  preuve  ces  paiîages  du 
pfaume  LXXl  :  Les  rois  de  Tarfis  £•?  des  ijles 
lui  offriront  des  prefens.  Les  rois  d'Arabie  çff 
de  Saba  lui  apporteront  des  dons.  Les  uns  ont 
appelle  ces  trois  rois  Magalat ,  Galgalat , 
Saraïm  ,•  les  autres  Athos ,  Satos ,  Paratoras. 
Les  catholiques  les  connailfent  lous  le  nom 
de  Gafpard ,  Melchior  &  Baliazar.  L'évèque 
Ofohus  rapporte  que  ce  fut  un  roi  de  Cranga- 
nor  dans  le  royaume  de  Caiicut,  qui  entreprit 
ce  voyage  avec  deux  mages  >  &  que  ce  roi  Aç 
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retour  dans  fon  pays  ,  bâtit  une  chapelle  à  la 
Ste.  Vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d'or  à 
Jofeph  &  à  Marie  '?  Plusieurs  commentateurs 
aliment  qu'ils  hrent  les  plus  riches  préfens. 
Ils  fe  fondent  fur  X Evangile  de  l'enfance ,  dans 
lequel  il  eft  dit ,  que  Jofeph  &  Marie  furent 
volés  en  Egypte  par  Titus  &  Dwnachus.  Or ,  di, 
fent  ils ,  on  ne  les  aurait  pas  volés  s'ils  n'avaient 
pas  eu  beaucoup  d'argent.  Ces  deux  voleurs 
furent  pendus  depuis  ;  l'un  fut  le  bon  larron  , 
&  l'autre  le  mauvais  larron.  Mais  VEvangile 
de  Nicodème  leur  donne  d'autres  noms  ;  il  les 
appelle  Dénias  &  Gejias. 

Le  même  Evangile  de  P  enfance ,  dit  que  ce 
furent  des  mages  ,  &  non  pas  des  rois  qui 
vinrent  a  Bethléem  ;  qu'ils  avaient  été  à  la  vé- 
rité conduits  par  une  étoile ,  mais  que  l'étoile 
ayant  celle  de  paraître  quand  ils  furent  dans 
l'étable ,  un  ange  leur  apparut  en  forme  d'é- 
toile pour  leur  en  tenir  lieu.  Cet  évangile 
aiïure  que  cette  vifite  des  trois  mages  avait 
été  prédite  par  Zoradaflt  qui  eft  le  même 
que  nous  appelions  Zoroajire. 

Suarez  a  recherché  ce  qu'était  devenu  l'or 
que  préfentèrent  les  trois  rois  ou  les  trois 
mages.  H  prétend  que  la  fomme  devait  être 
très  forte  ,  &  que  trois  rois  ne  pouvaient  faire 
un  prélent  médiocre.  Il  dit  que  tout  cet  ar- 
gent fut  donné  depuis  à  Judas ,  qui  fervant 

P    ij 
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de  maître -d'hôtel  devint  un  fripon  ,  &  vola 
tout  le  tréfor. 

Toutes  ces  puérilités  n'ont  fait  aucun  tort 
à  la  fête  de  l'Epiphanie  qui  fut  d'abord  infti- 
tuée  par  l'églife  grecque  ,  comme  le  nom  le 
porte ,  &  enfuite  célébrée  par  l'églife  latine. 


ÉPOPÉE, 

POÈME      ÉPIQ_UE. 

PUifque  épos  lignifiait  difeours  chez  les 
Grecs  ,  un  poème  épique  était  donc  un 
difeours  ;  &  il  était  en  vers  parce  que  ce 
n'était  pas  encor  la  coutume  de  raconter  en 
profe.  Cela  paraît  bizarre  ,  &  n'en  ell  pas 
nioins  vrai.  Un  Fhérécide  parle  pour  le  pre. 
mier  Grec  qui  fe  foit  fervi  tout  uniment  de 
la  profe  pour  faire  une  hiltohe  moitié  vraie  ,  à) 
moitié  fauffe  ,  comme  elles  l'ont  été  prefque 
toutes  dans  l'antiquité.- 

Chphée  ,  Linus ,  Tamiris,  Mttfée,  prédicef- 
feurs  à" Homère  ,  n'écrivirent  qu'en  vers.  FJé- 
Jiode  qui  était  certainement  contemporain 
à' Homère ,  ne  donne  qu'en  vers  fd  théogonie 
&  fon  poème  des  travaux  &  des  jours.  L'har- 
monie de  la  langue  grecque  invitait  tellement 
les  hommes  à  la  poélie  ,  une  maxime  reder- 

a  )  Moitié  vraie  ,  c'eft  beaucoup. 
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rée  dans  un  vers  fe  gravait  Ci  aifément  dans 
la  mémoire ,  que  les  loix  ,  les  oracles  ,  la  mo- 
rale ,  la  théologie ,  tout  était  en  vers. 

D'  H     É     S    I     O     D     E. 

Il  fit  uHige  des  fables  qui  depuis  longtems 
étaient  reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  claire- 
ment à  la  manière  fuccinte  dont  il  parle  de 
Tromeîhée  &  SEpimetée,  qu'il  fuppofe  ces  no- 
tions déjà  familières  à  tous  les  Grecs.  Il  n'en 
parle  que  pour  montrer  qu'il  faut  travailler  , 
&  qu'un  lâche  repos  dans  lequel  d'autres  my- 
thologiltes  ont  fait  conlllter  la  félicité  de 
l'homme,  en:  un  attentat', contre  les  ordres  de 
l'Etre  fuprème. 

Tâchons  de  préfenter  ici  au  lecteur  une 
imitation  de  fa  fable  de  Pandore ,  en  chan- 
geant cependant  quelque  chofe  aux  premiers 
vers  ,  &  en  nous  conformant  aux  idées  re- 
ques depuis  Hefiode  j  car  aucune  mythologie  ne 
fut  jamais  uniforme. 

Promcthée  autrefois  pénétra  dans  les  cieux. 
11  put  le  feu  facré  ,  qui  n'appartient  qu'aux  Dieux, 
Il  en  rît  part  à  l'homme  ;  &  la  race  mortelle 
De  l'efprit  qui  meut  tout,  obtint  quelque  étincelle» 
Perfide  !  s'écria  Jupiter  irrité , 
Ils  feront  tous  punis  de  ta  témérité  ; 
Il  appella  Vulcain  ;  Vulcain  créa  Pandore. 
De  toutes  les  hsautés  qu'en  Vénus  on  adore 

P  iij 
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Il  orna  mollement  fes  membres  délicats  ; 

Les  amours  ,  les  defirs  forment  fes  premiers  pas. 

Les  trois  grâces  &  Flore  arrangent  fa  coëffure  , 

Et  mieux  qu'elles  encor  elle  entend  la  parure. 

Minerve   lui  donna  l'art  de  perfuader  ; 

La  fuperbe  Junon  celui  de  commander. 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à  féduire  , 

A  trahir  fes  amans  ,  à  cabaler  ,  à  nuire  ; 

Et  par  fon  ècolière  il  fe  vit  furpaffé. 

Ce  chef-d'œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laifle  , 
De  Dieu  fur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  fuprême  : 
Voilà  votre  fupplice ,  &  j'ordonne  quon  ïa\me.  a  ) 

Il  envoyé  à  Pandore  un  écrin  précieux  ; 
Sa  forme  &  fon  éclat  éblouiflent  les  yeux  ; 
Quels  biens  doit  renfermer  et  tte  boëte  fi  belle  l 
De  la  bonté  des  Dieux  c'eft  un  gage  fidèle  ; 
C'eft-là  qu'eft  renfermé  le  fort  du  genre-humain. 
Nous  ferons  tous  des  dieux. . . .  elle  l'ouvre  ;  &  foudain 
Tous  les  fléaux  enfemble  inondent  la  nature. 
Hélas  !  avant  ce  tems ,  dans  une  vie  obfcure, 
Les  mortels  moins  inftruits  étaient  moins  malheureux  ,- 
Le  vice  &.  la  douleur  n'ofaient  approcher  d'eux  ; 
La  pauvreté  ,  les  foins  ,  la  peur  ,1a  maladie 
Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie. 
Tous  les  cœurs  étaient  purs  ,  &  tous  les  jours  fe- 
reins ,  &c. 

a  )  On  a  placé  ici  ces  vers  iïHéfioie  ,  qui  font  dans  le 
texte ,  avant  la  création  de  Pandore. 
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Si  Héfiode  avait  toujours  écrit  ainfi ,  qu'il 
ferait  fupérieur  à  Homère  ! 

Enfuite  Héfiode  décrit  les  quatre  âges  fa- 
meux ,  dont  il  eft:  le  premier  qui  ait  parlé , 
(du  moins  parmi  les  auteurs  anciens  qui  nous 
reftent.  )  Le  premier  âge  eil  celui  qui  précéda 
Pandore,  tems  auquel  les  hommes  vivaient 
avec  les  Dieux.  L'âge  de  fer  eft  celui  du  liège 
de  Thebes  «Se  de  Troye.  Je  fuis ,  dit  -  il ,  dam 
1s  cinquième  ,  &  je  voudrais  liètre  pas  ?ié* 
Que  d'hommes  accablés  par  l'envie,  par  le 
fanatifme  ,  &  par  la  tyrannie  en  ont  dit  au- 
tant depuis  Héfiode  ! 

C'eft  dans  ce  poëme  des  travaux  &  des 
jours  qu'on  trouve  des  proverbes  qui  fe  font 
perpétués  ,  comme ,  le  potier  eft  jaloux  du  po- 
tier j  &  il  ajoute  ,  te  mujicien  du  mujïcien ,  £5? 
le  pauvre  même  du  pauvre.  C'eft  -  là  qu'en: 
l'original  de  cette  fable  ^du  roiîignol  tombé 
dans  les  ferres  du  vautour.  Le  rofîignol  chante 
en  vain  pour  le  fléchir ,  le  vautour  le  dévore. 
Héfiode  ne  conclut  pas  ,  que  ventre  affamé  n'a 
point  d'oreilles  ,•  mais  que  les  tyrans  ne  font 
point  fléchis  par  les  taleti3. 

On  trouve  dans  ce  poëme  cent  maximes 
dignes  des  Xénophons  &  des  Catons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fobriété; 
ils  ne  favent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que 
Iq  tout. 

L'iniquité  n'eft  pernicieufe  qu'aux  petits. 

P    iiij 
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L'équité  feule  fait  fleurir  les  cirés. 

Souvent  un  homme  injuite  lurfit  pour  rui- 
ner Ta  patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d'un  homme 
prépare  fouvent  la  lienne. 

Le  chemin  du  ci  imc  eft  court  &  aife.  Ce- 
lui de  la  vertu  elt  long  &  difficile;  mais  près 
du  but  il  elt  délicieux. 

Dieu  a  pofé  le  travail  pour  fentinelle  de 
la  vertu. 

Enfin  fes  préceptes  fur  l'agriculture  ont 
mérité  d'être  imités  par  Virgile.  Il  y  a  aulfi 
de  très  beaux  morceaux  dans  fa  Théogonie. 
L'amour  qui  débrouille  le  chaos  ,  Vénus  qui 
née  fur  la  mer  des  parties  génitales  d'un  Dieu, 
nourrie  fur  la  terre  ,  toujours  fuivie  de  l'a- 
mour ,  unit  te  ciel  ,  la  mer  &  la  terre  enfem- 
ble  ,  font  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  VHefioàe  eut -il  moins  de 
réputation  qu'Homère  ?  Il  me  femble  qu'à 
mérite  égal  Homère  dut  être  préféré  par  les 
Grecs  •■>  il  chantait  leurs  exploits  &  leurs  vic- 
toires fur  les  Asiatiques  leurs  éternels  enne- 
mis. Il  célébrait  toutes  les  maifons  qui  ré- 
gnaient de  fon  tems  dans  l'Achaïe  &  dans  le 
Péloponèfe  ;  il  écrivait  la  guerre  la  plus  mé- 
morable du  premier  peuple  de  l'Europe  con- 
tre la  plus  floriifante  nation  qui  fût  encor 
connue  dans  l'Afie.  Son  poème  fut  prefque 
le  feul  monument  de  cette  grande   époque. 
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Point  de  ville  ,  point  de  famille  qui  ne  fe  crût 
honorée  de  trouver  fon  nom  dans  ces  ar- 
chives de  la  valeur.  On  aifure  même  que 
longtems  après  lui,  quelques  différends  entre 
des  villes  grecques  au  lu  jet  des  terrains  li- 
mitrophes ,  furent  décidés  par  des  vers  d'Ho- 
mère. Il  devint  après  fa  mort  le  juge  des 
villes  dans  lefquelles  on  prétend  qu'il  de- 
mandait l'aumône  pendant  fa  vie.  Et  cela 
prouve  encor  que  les  Grecs  avaient  des  poètes 
longtems  avant  d'avoir  des  géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  Giecs  le  fcfant  tant 
d'honneur  des  poèmes  épiques,  qui  avait  im- 
mortalifé  les  combats  de  leurs  ancêtres  ,  ne 
trou  varient  perlonne  qui  chantât  les  journées 
de  Marathon  ,  des  Thermopiles  ,  de  Platée  , 
de  Salamine.  Les  héros  de  ce  tems  -  là  valaient 
bien  Agamemnon ,  Achille  &  les  Ajax. 

Tirtee ,  capitaine,  poète  &  muficien  ,  tel 
que  nous  avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de 
Pruife  ,  Et  la  guerre  ,  &  la  chanta.  Il  anima 
les  Spartiates  contre  les  Meifeniens  par  fes 
vers  ,  &  remporta  la  victoire.  Mais  fes  ouvra- 
ges font  perdus  ,  &  on  ne  dit  point  qu'il  ait 
fait  de  poème  épique  dans  le  fiécle  de  Péri- 
clés  ;  les  grands  talens  fe  tournèrent  vers  la 
tragédie  i  ainfi  Homère  refta  feul  ,  &  fa  gloire 
augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à  fon 
Iliade. 
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De    l'  I  l  i  a  d  e. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  qu'/fo- 
jnère  c'ait   de  la  colonie   Grecque   établie  à 
Smyrne  ,   c'eft  cette  foule  de  métaphores  & 
de  peintures  d;ms  le  ftile  oriental.   La  terre 
qui  retentit  fous  les  pieds  dans  la  marche  de 
l'armée  comme  les  foudres  de  Jupiter  fur  les 
monts  qui  couvrent  le  géant  Tiphée  i  un  vent 
plus  noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les  tem- 
pêtes ;  Murs  &  Minerve  fuivis  de  la  terreur 
de  la  fuite  ,   &  de  I'infutiable  difeorde  fœur 
&  compagne  de  l'homicide  ,  Dieu   des   com- 
bats ,  qui  s'élève  dès  qu'elle  paraît ,  &  qui  en 
foulant  la  terre  porte  dans  le  ciel  fa  tète  or- 
gueilleufe.    Toute  Vlliade  eft    pleine  de  ces 
images  ;   &  c'eit  ce  qui  fefait  dire  au  fculp- 
teur  Bouchardon  ,  Lorfque  j'ai  lu  Homère ,  j'ai 
cru  avoir  vingt  pieds  de  haut. 

Son  poème  qui  n'ert  point  du  tout  inté- 
reflàiu  pour  nous ,  était  donc  très  précieux 
pour  tous  les  Grecs. 

Ses  Dieux  font  ridicules  aux  yeux  de  la 
raifon  ,  mais  ils  ne  l'étaient  pas  à  ceux  du  pré- 
jugé -,  &  c'était  pour  le  préjugé  qu'il  écrivait. 

Nous  rions  ,  nous  levons  les  épaules  en 
voyant  des  Dieux  qui  fc  difent  des  injures , 
qui  fe  battent  entre  eux  ,  qui  fe  battent  con- 
tre des  hommes  ,  qui  font  bleifés ,  &  dont  le 
fang  coule  ;  mais  c'était -là  l'ancienne  théo- 
logie de  la  Grèce  ,  &  de  prefquc  tous  les 
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peuples  Afiatiques.  Chaque  nation,  chaque 
petite  peuplade  avait  fa  divinité  particulière 
qui  la  conduifait  aux  combats. 

Les  habitans  des  nuées ,  &  des  étoiles  qu'on 
fuppofait  dans  les  nuées  ,  s'étaient  fait  une 
guerre  cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les 
anges  était  le  fondement  de  la  religion  des 
bracmanes  de  tems  immémorial.  La  guerre 
des  Titans  enfans  du  ciel  &  de  la  terre  contre 
les  Dieux  maîtres  de  l'Olympe ,  était  le  pre- 
mier myftère  de  la  religion  grecque.  Typhon 
chez  les  Egyptiens  avait  combattu  contre 
Oshiret ,  que  nous  nommons  Ofiris  ,  &  l'avait 
taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier  ,  dans  fa   préface  de  l'J- 

liade  ,  remarque  très  fenfément  après  Eujlciche 

évèque   de   Thelfalonique  ,  &  Huet   évêque 

d'Avranche  ,   que   chaque  nation  voifîne  des 

Hébreux  avait  lbn  Dieu  des  armées.  En  effet 

Jephté  ne  dit- il  pas  aux  Ammonites,  Vous nu 

rr>  i        •    n  ^.        ^r  V-.liap.ii* 

pojjedez  jujtement  ce  que  votre  Dieu  Chamos  ^  ^a 

vous  a  donné  ,  foujfrez  donc  que  nous  ayons  ce 
que  notre  Dieu  nous  donne  ? 

Ne  voit -on  pas  le  Dieu  de  Juda  vain-  Ju£es  cfl« 
queur  dans  les  montagnes ,  mais  repoufle  dans l  Y'  a9' 
les  vallées  ? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les 
immortels  ,  c'eft  encor  une  idée  reçue  ;  Jacob 
lutte  une  nuit  entière  contre  un  ange  de  DiEU. 
Si  Jupiter  envoyé  un  fonge  trompeur  au  chef 
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des  Grecs ,  le  Seigneur  envoyé  un  efprit  trom- 
peur au  roi  Achab.  Ces  emblèmes  étaient  fré- 
quens  ,  &  n'étonnaient  perfonne.  Homère  a 
donc  peint  fon  lîécle  ;  il  ne  pouvait  pas  pein- 
dre les  liécles  fuivans. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange 
entreprile  dans  La  Motte  de  dégrader  Ho- 
mère ,  &  de  le  traduire  j  mais  il  lut  encor  plus 
étrange  de  l'abréger  pour  le  corriger.  Au  -  lieu 
d'échauffer  fon  génie  en  tâchant  de  copier  les 
lublimes  peinrures  à? Homère  ,  il  voulut  lui 
donner  de  l'efprit  ;  c'elt  la  manie  de  la  plu- 
part des  Français  ;  une  efpèce  de  pointe  qu'ils 
appellent  un  trait ,  une  petite  antithèle ,  un 
léger  contraile  de  mots  leur  furfit.  C'elt  un 
défaut  dans  lequel  Racine  &  Boilean  ne  font 
prefque  jamais  tombés.  Miis  combien  d'au- 
teurs ,  combien  d'hommes  de  génie  même  fe 
font  lahfés  féduire  par  ces  puérilités  qui  def- 
fèchent  &  qui  énervent  tout  genre  d'éloquen- 
ce !  En  voici ,  autant  que  j'en  puis  juger ,  un 
exemple  bien  frappant. 

Phénix  au  livre  neuvième,  pour  appaifer  la 
colère  d'Achille ,  lui  parle  à  -  peu  -  près  ainfi  : 

Les  prières,  mon  fils  ,  devant  vous  éplorées, 
Du  fouverain  des  Dieux  font  les  filles  facrées  ; 
Humbles  ,  le  front  baiffé  ,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 
Leur  voix  trifte  &  craintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit  d'une  marche  incertaine  &  tremblante 
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Suivre  de  loin  l'injure  impie  &  menaçante, 
L'injure  au  front  fuperbe ,  au  regard  fans  pitié, 
Qui  parcourt  à  grands  pas  l'univers  effrayé. 
Elles  demandent  grâce ....  &  lorsqu'on  les  refufe 
C'eft  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accufe  ; 
On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras  , 
Puniriez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 
Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l'injure  , 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure  ; 
Que  le  barbare  apprenne  à  génvr  comme  nous. 
Jupiter  les  exauce  ,  &.  fon  jiifte  couroux 
S'appefantit  bientôt  fur  l'homme  imp  royable. 

Voilà  une  traduction  faible  ,  mais  affez 
exacte  ;  &  maigre  la  gène  de  la  rime  &  la  fé- 
cherelfè  de  la  langue  ,  on  apperqoit  quelques 
traits  de  cetre  grande  &  touchante  image  iï 
fortement  peinte  dans  l'original. 

Que  fait  le  correcteur  d'Homère  ?  il  mutile 
en  deux  vers  d'antithefes  toute  cette  pein- 
ture. 

On  offenfe  les  Dieux  ,  mais  par  des  facrifices 

De  ces  Dieux  irrités  on  fait  des  Dieux  propices. 

Ce  n'eft  plus  qu'une  fentence  triviale  & 
froide.  Il  y  a  fans  doute  des  longueurs  dans 
le  difeours  de  Phénix  j  mais  ce  n'était  pas  la 
peinture  des  prières  qu'il  filait  retrancher. 

Homère  a  de  grands  défauts  ,  Horace  l'a- 
voue i  tous  les  hommes  de  goût  en  convien- 
nent i  il  n'y  a  qu'un  commentateur  qui  puhTc 
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être  allez  aveugle  pour  ne  les  pas  voir.  Vopt 
lui-même  traducteur  du  poète  Grec  ,  dit 
que  „  c'eft  une  valte  campagne,  mais  brute, 
„  où  l'on  rencontre  des  beautés  naturelles  de 
„  toute  efpece  qui  ne  fe  préfentent  pas  auiïï 
„  régulièrement  que  dans  un  jardin  régulier  \ 
„  que  c'eft  une  abondante  pépinière  qui  con- 
„  tient  les  femences  de  tous  les  fruits  \  un 
M  l  rand  arbre  qui  pouffe  des  branches  fuper- 
3J  flues  qu'il  faut  couper.  " 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vafte 
campagne,  de  la  pépinière  &  de  l'arbre;  & 
veut  qu'on  ne  coupe  rien.  C'était  fans  doute 
une  femme  au-defTus  de  fon  fexe  ,  &  qui  a 
rendu  de  grands  fervices  aux  lettres  ,  ainfi 
que  fon  mari}  mais  quand  elle  fs  fît  homme, 
elle  fe  fit  commentateur  ,  elle  outra  tant  ce 
rôle  qu'elle  donna  envie  de  trouver  Homère 
mauvais.  Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir  tort 
avec  Mr.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  con- 
tre lui  en  régent  de  collège  ;  &  La  Motte  ré- 
pondit comme  aurait  fait  une  femme  polie  & 
de  beaucoup  d'efprit.  Il  traduilit  très  mal 
Y  Iliade  ,•  mais  il  l'attaqua  fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  VOdyffée  j  nous 
en  dirons  quelque  chofe  quand  nous  ferons  à 
YArioJîe. 

De    Virgile. 

Il  me  femble  que  le  fécond  livre  de  YE- 
uéïde ,  le  quatrième  &  le  lixiéme ,  font  au- 
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tarit  au-deffus  de  tous  les  poètes  Grecs  & 
de  tous  les  Latins  fans  exception  ,  que  les 
flatues  de  Girardan  font  fupcrieures  à  toutes 
celles  qu'on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a  fouvent  dit  que  Virgile  a  emprunté 
beaucoup  de  traits  d' Homère  ,  &  que  même 
il  lui  ett  inférieur  dans  fes  imitations  ;  mais 
il  ne  l'a  point  imité  dans  ces  trois  chants 
dont  je  parle.  Celt-là  qu'il  c\\  lui-même, 
c'eft-là  qu'il  eft  touchant  &  qu'il  parle  au 
cœur.  Peut-être  n'était-il  point  lait  pour  le 
détail  terrible  mais  fatiguant  des  combats. 
Horace  avait  dit  de  lui  avant  qu'il  eût  en* 
trepris  l'Enéide. 

Molle  atque  facetum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes   rure  camœnœ, 

Facetum  ne  lignifie  pas  ici  facétieux  ,  mais 
agréable.  Je  ne  fais  fî  on  ne  retrouve  pas 
un  peu  de  cette  mollefTe  heureufe  &  atten- 
driflante ,  dans  la  paflion  fatale  de  Didon.  Je 
crois  du  moins  y  retrouver  l'auteur  de  ces  vers 
admirables  qu'on  rencontre  dans  fes  églogues. 

Ut  vidi ,  ut  perii  3  ut  me  malus  abflulit  error. 

Certainement  le  chant  de  la  defeente  aux 
enfers  ne  ferait  pas  déparé  par  ces  vers  de 
la  quatrième  églogue. 

llle  Deum  vitam  accip'ut ,  divifque  videbit 
Permijlos  heroas  >  &  ipfe  videbitur  Mis  . . . 
Pacatumque  reget  patriis  virtutibus  orbem. 
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Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  fim^ 
pies  ,  élégans  ,  attendriflans  daus  les  trois 
beaux  chants  de  Y  Enéide. 

Tout  le  quatrième  chant  eft  rempli  de 
vers  touchans  qui  font  verfer  des  larmes  à 
ceux  qui  ont  de  l'oreille  &  du  fentiment. 

Dijfunuldre  etiam  fpcrafli  perfide  tantum 
Pojfe  ne/as  ,  tacitujque  mea   difcedere   terra  ! 
Nec  te   nofler  amor  nec  te  data  dextera   quondam  , 
ISec  moritura  tenet  crudeli  funere  Dido  . . . 
Confcendit  furibunda  rogos  ,  enfemque  recludit 
Dardannium  ,  non  hos  quœfitum  munus  in  ufus% 

Il  faudrait  tranfcrire  prefque  tout  ce 
chant  fil  on  voulait  en  faire  remarquer  les 
beautés. 

Et  dans  le  fombre  tableau  des  enfers ,  que 
de  vers  encore  refpirent  cette  mollefle  tou- 
chante &  noble  à    la  fois  ! 

A'«  pueri  ne  tanta  animis  ajfuefcite  hella 
Tuque  prior  tu  parce  ,  genus  qui  ducis  Olimpo 
Projice  tela  manu  fanguis  meus. 

Enfin ,  on  fait  combien  de  larmes  fit  ver- 
fer  à  l'empereur  Augujle  ,  à  Livie  ,  à  tout 
le  palais  ce  feul  demi- vers. 

Tu  Marcellus  eris. 

Homère  n'a  jamais  fait  répandre  de  pleurs. 
Le  vrai  poète  eft ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  celui 

qui 
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qui  remue  Pâme  &  qui  l'attendrit  î  les  au- 
tres font  de  beaux  parleurs.  Je  fuis  loin  de 
propofer  cette  opinion  pour  régie.  Je  âmme 
mou  avis  ,  dit  Montagne  ,  non  comme  bon  , 
mais  comme  mien. 

De    L  u  c  a  i  n. 

Si  vous  cherchez  dans  Lucaïn  l'unité  de 
lieu  &  d'action ,  vous  ne  la  trouverez  pas  ; 
mais  où  la  trouveriez  vous  ?  Si  vous  efpérez 
fentir  quelque  émotion  ,  quelque  intérêt  5 
vous  n'en  éprouverez  pas  dans  les  longs  dé- 
tails d'une  guerre  dont  le  fond  eft  rendu 
très  fec  ,  &  dont  les  exprefTions  font  am- 
poulées >  mais  fi  vous  voulez  des  idées  fortes, 
des  difcours  d'un  courage  philofophique  & 
fublime ,  vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain 
parmi  les  anciens.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  que  le  difcours  de  Labiemis  à  Caton 
aux  portes  du  temple  de  Jupiter- Hammon  3 
fi  ce  n'eft  la  réponfe   de   Caton  même. 

Hcercmus  cuncli  fuper'u  ;  ternploque  taccnte 
Nil  facimus  non  [ponte  Dei. 

t         .       .     Stériles  non  legit  arenas 
Ut  canerct  paucis  ;  merfit  ne  hoc  pulvere  verum  $ 
Ejlne   Dei  fides  nifi  terra  &  pontus  &  aer , 
Et  cœlum  &  virtus  ?  Superos  qu'ni  qutzùmus  ultra  ? 
Jupiter  efi  quodcumque  vides  quocumquè  moveris, 
Cinquième  partie.  Q, 
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Mettez  enfemble  tout  ce  que  les  anciens 
poètes  ont  dit  des  Dieux  ;  ce  font  des  dif- 
cours  d'enfans  en  comparaifon  de  ce  mor- 
ceau de  Lucain.  Mais  dans  un  vafte  tableau 
où  l'on  voit  cent  perfonnages ,  il  ne  fuffit 
pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  fupérieurc- 
nient  deffinés. 

Du    Tasse. 

Boileau  a  dénigré  le  clinquant  du  Tajfe 
mais  qu'il  y  ait  une  centaine  de  paillettes 
d'or  faux  dans  une  étoffe  d'or ,  on  doit 
le  pardonner.  Il  y  a  beaucoup  de  pierres 
brutes  dans  le  grand  bâtiment  de  marbre 
élevé  par  Homère.  Boileau  le  favait  ,  le 
Tentait  ,  &  il  n'en  parle  pas.  Il  faut  être 
jufte. 

On  renvoyé  le  lecteur  à  ce  qu'on  a  dit 
du  Tqffè,  dans  YEJfîti  fur  le  poème  épique. 
Mais  il  faut  dire  ici  qu'on  lait  par  cojur 
fes  vers  en  Italie.  Si  à  Venife,  dans  une  bar- 
que ,  quelqu'un  récite  une  (lance  de  la  Jéru- 
salem délivrée  ,•  la  barque  voiline  lui  répond 
par  la  ftance  fuivante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts,  il  n'au- 
rait eu  rien  à  répliquer. 

On  connaît  aflez  le  TaJJe  ,•  je  ne  répéte- 
rai ici  ni  les  éloges  ,  ni  les  critiques.  Je 
parlerai  un  peu  plus  au  long  de  YÂriôJïc. 
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db    l'  a  r  i  o  s  t  e. 

UOdyJfée  d'Homère  femble  avoir  été  le 
premier  modèle  du  Morgcvite,  de  YOrlando 
amorofo  ,  &  de  YOrlando  furiofo  ;  &  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  ,  le  dernier  de  ces 
poèmes  a  été  Tans  contredit  le   meilleur. 

Les  compagnons  d' UlyJJc  changés  en  pour- 
ceaux ,  les  vents  enfermés  dans  une  peau  de 
de  chèvre  ,  des  muficiennes  qui  ont  des 
queues  de  poillon  ,  &  qui  mangent  Ceux 
qui  approchent  d'elles  ,  Ùlyjfe  qui  fuit  tout 
nul  le  chariot  d'une  belle  princefle  qui  ve- 
nait de  fiire  la  grande  leiîîve  ;  Ulyjfe  dé- 
guifé  en  gueux  qui  demande  l'aumône  ,  & 
qui  enfuite  tue  tous  les  amans  de  fa  vieille 
femme ,  aidé  feulement  de  fon  fils  &  de 
deux  valets  ,  font  des  imaginations  qui  ont 
donné  nairPance  à  tous  les  romans  en  vers 
qu'on   a  faits   depuis  dans  ee  goût. 

Mais  le  roman  de  YArioJle  eft  Ci  plein  & 
fi  varié  ,  fi  fécond  en  beautés  de  tous  les 
genres ,  qu'il  m'eft  arrivé  plus  d'une  fois 
après  l'avoir  lu  tout  entier,  de  n'avoir  d'autre 
defir  que  d'en  recommencer  la  lecture.  Quel 
eft  donc  le  charme  de  la  poefie  naturelle  ? 
Je  n'ai  jamais  pu  lire  un  feul  chant  de  ce 
poème  dans  nos  traductions  en  profe. 

Ce  qui  nva  furtout  charme  dans  ce  pro- 
digieux ouvrage  ,  c'en;  que  l'auteur  toujours 

Q-i) 
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au-tkflus  de  fa  matière,  la  traite  en  badi- 
nant. Il  dit  les  chofes  les  plus  fublimes 
fans  erTort  j  &  il  les  finit  fouvent  par  un 
trait  de  plaiianterie  qui  n'cft  ni  déplacé  ni 
recherché.  C'eft  à  la  fois  Y  Iliade  ,  YOdyJfée 
&  Don  Quichote  ,•  car  fon  principal  chevalier 
errant  devient  fou  comme  le  héros  Efpagnol , 
&  eft  infiniment  plus  plaifant.  Il  y  a  bien 
plus  ,  on  s'intéreflTe  à  Roland  ,  &  perfonne 
ne  s'intéreflTe  à  Don  Qiiichote,  qui  n'eft  re- 
pré lente  dans  Cervantes  que  comme  un 
infenfé  à  qui  on  fait  continuellement  des 
malices. 

Le  fond  du  poëme  qui  rafTemble  tant  de 
chofes ,  eft  précifément  celui  de  notre  roman 
de  CaJJandre ,  qui  eut  tant  de  vogue  autre- 
fois parmi  nous  ,  &  qui  a  perdu  cette  vogue 
abfolument ,  parce  qu'ayant  la  longueur  de 
Y Orlando  furiofo  il  n'a  aucune  de  fes  beautés; 
&  quand  il  les  aurait  en  profe  françailè  , 
cinq  ou  fix  ftances  de  YArioJîe  les  éclipfe- 
raient  toutes-.  Ce  fond  du  poème  eft  que 
la  plupart  des  héros  &  les  prince/Tes  qui 
n'ont  pas  péri  pendant  la  guerre  ,  fe  re- 
trouvent dans  Paris  après  mille  avantures, 
comme  les  perfonnages  du  roman  de  Caf- 
fandre  fe  retrouvent  dans  la  maifon  de  Po- 
lémon. 

Il  y  a  dans  Y  Orlando  furiofo  un  mérite  in- 
connu à  toute  l'antiquité  ;  c'eft,  celui  de  fes 
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éxordes.  Chaque  chant  eft  comme  un  palais 
enchanté  dont  le  veftibule  eft  toujours  dans 
un  goût  différent,  tantôt  majeftueux,  tantôt 
lîmple  ,  même  grotefque.  C'eft  de  la  mo- 
rale ,  ou  de  la  gaieté ,  ou  de  la  galanterie  , 
&  toujours  du  naturel  &  de  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante- 
quatrième  chant  ,  de  ce  poëme  qui  en  con- 
tient quarante -fix,  &  qui  cependant  n'eft 
pas  trop  long  ,  de  ce  poëme  qui  eft  tout  en 
llances  rimées  ,  &  qui  cependant  n'a  rien  de 
gêné  ;  de  ce  poëme  qui  démontre  la  necéllîté 
de  la  rime  dans  toutes  les  langues  modernes  , 
de  ce  poëme  charmant  qui  démontre  furtout 
la  ftérilité  &  la  grolîîéreté  des  poëmes  épi- 
ques barbares  ,  dans  lefquels  les  auteurs  fe 
font  affranchis  du  joug  de  la  rime  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  la  force  de  le  porter  ;  comme 
diiait  Pope,8c  comme  l'a  écrit  Louis  Racine 
qui  a  eu  raifon  alors. 

Spefjb  in  poveri  alherghi ,  e  in  picciol  tetù  „ 
Nelle  calamitadi  3  e  nei  difagi  , 
Meglio  saggiongon  d'amiciçia  i  petti , 
Che  fra  ricche^e  invidiofe  ,  ed  agi 
Délie  piene  d'infidie  ,  e  di  fofpetti 
Corti  regali ,  e  fplendidi  palagi , 
Dove  la  caritade  è  in  tuttoo  eflinta  j 
JNe  fi  yede  amici^ia  fe  non  finta, 

Q  h) 
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Qulndi  avien  ,  che  tra  principi  ,  e  fignori 
Patti ,  e  convention   fono  fi  frali. 
Fan    tcga  oggi   rc  ,  papi  ,  imper  atori  ; 
Doman  faran    nemici    capitali  ', 
Perche' ,  quai'  l'apparence  cfteriori , 
Non  hanno  i  cor  ,  non  han   gli  animi  tali , 
Che  non  mirando  al  torto  ,  piû  cKal  dittro  , 
Altendon  jolamente  al  lor  profit to. 

On  a  imité  ainfi  plutôt  que  traduit  cet 
exorde. 

L'amitié  fous  le  chaume  lnbita  quelquefois  ; 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  oragenfes  , 
Sous  les  lambris  dores   des  prélats  &   des  rois , 
Séjour  des  faux  fermens  ,  des  careiTes  trompeufes  , 
Des  fourdes  factions ,  des  effrénés  defirs  ; 
Séjour  où  tout  eft  faux  ,  &  même  les  plaifirs. 

Les  papes  ,  les  céfars  appaif.-.nt  leur   querelle, 
Jurent  fur  l'évangile  une  paix  fraternelle  ; 
Vous  les  voyez  demain  l'un  de  l'autre  ennemis  ; 
C'était  pour  fe  tromper  qu'ils  s'étaient  réunis , 
Nul  ferment  n'eft  gai  dé, 'nul  accord  n'eft  fincère  ; 
Quand  la  bouche  a  parle  le  coeur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'ils  attestaient  ils  bravaient  le  couroux  ; 
L'intérêt  eft  le  Dieu  qui  les   gouverne  tous. 

Il  n'y  a  perfonne  d'affez  barbare  pour 
ignorer  qu'AJiolphe  alla  dans  le  paradis  re- 
prendre le  bon  fens  de  Roland,  que  la  paf- 
fion  de  ce  héros  pour  Angélique  lui  avait  lait. 
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perdre ,  &    qu'il   le  lui  rendit   très  propre, 
ment  renfermé  dans  une  phiole. 

Le  prologue  du  trente  -  cinquième  chant 
eft  une  alluGon  à  cette  avanture. 

Chi  falira  per  me  ,  Madona  ,  in  cielo 
A  riportarne  il  mio  perdu  to  ingegno  ? 
Che  poi  ch'ufci  da    be'  vojlri  occhi  il  telo , 
Chel  cor  mi  fijfe ,  og'nor  perdendo  vegno  ; 
JSè  di  tanta  jattura  mi  querelo  ; 
Purche  non  crefea  ,  ma  flia  a  quefto  fegno. 
Ch'io  dubito  s  fie  pih  fi  va  feemando  , 
Di  venir  tal ,  quai'  ho  deferitto  Orlando, 

Per  riaver  Tingegno  mio  me  avifo , 
Che  non  bifogna  ,  che  per  l'aria  ïo  poggi 
Ncl  cerchio  délia  luna  ,  o  in  paradi/o  , 
Chel  mio  non  credo  che  tant!   alto  alloggi. 
Ne  bei  vojlri  occhi ,  e  neV  fereno   vifo  , 
Nef  fen  d'avorio  ,  e  alabaflrini  poggi 
Se  ne  va  errando  ;  ed  io  con  quefla  labbia 
Lo  corro  ;  fe  vi  par  ,  ch'io  Vo   rabbia. 

Ceux  qui-  n'entendent  pas  l'italien  peuvent 
fe  faire  quelque  idée  de  ces  ftrophes  par  la 
verfïon  françaife. 

Oh  fi  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis  !  s'il  y  pouvait  reprendre 
Mon  fens  commun  !  s'il  daignait  me  le  rendre  l  »  * 
Belle  Aglaé  ie  l'ai  perdu  pour  toi  ; 
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Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  ; 
C'eil  ton  ouvrage  :  on  efl  fou  quand  on  aime, 
Pour  retrouver  mon  efprit  égaré 
11  ne  faut  pas  faire  un  il  long  voyage. 
Tes  yeux  l'ont  pris  ,  il  en   efl  éclairé  , 
Il  eft  errant  fur  ton  charmant  vifage. 
Sur  ton  beau  fein  ce   tronc  des  amours 
Il  m'abandonne.  Un  feul   regard  peut  être  ; 
Un  feul  baifer  peut  le  rendre  à  fon  maître  \ 
Mais  fous  tes  loix  il  reftera  toujours. 

Ce  molle  &  facetum  de  V Ariofle  ,  cette 
urbanité  ,  cet  atticifme ,  cette  bonne  plaifan- 
terie  répandue  dans  tous  fes  chants ,  n'ont 
été  ni  rendues  ni  même  fenties  par  Mira- 
baiià  fon  traducteur,  qui  ne  s'eft  pas  douté 
que  YArioJle  raillait  de  toutes  fes  imagina- 
tions. Voyez  feulement  le  prologue  du  vingt- 
quatrième  chant. 

Chi  mette  il  fie  fu  Vamoroja  pania 
Cerchi  riira'lo  e  non  vinvechi  l'aie. 
Che  non  e  in  fctima  amor  fe  non  infania 
A  giudicio  de  favii  ,  univerfalc. 
E  Je  ben  ,  corne  OrlanJo  ,  ogni  urfSmania  , 
Suo  furor   rnoftra  a  qualche   allro  fegnuU 
E  quale  è  di  pa^ia  fegno  plu  e/prejfo 
Chc  per  ait  ri  voler  ,  perde  fe  JleJJo  ?. 
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f  'an  gïi  effet  ù  fon  ;  ma  la  pa^ia 
E  tutta  una  pero  che  gli  fa  ufcire. 
Gli  c  corne   une  gran  felva  ove  la  vu: 
Conviene  a  força  a  chi  va  fallire. 
Chi  fh  ,  chi  giù  ,  qui  quà  ,  qui  là  travia 
Per  concludere  in  fomma  ,  ïo   vi  vo  dire 
A  chi  in  amor  s'invecchia  ,  oltre  ogni  pena 
Si  convengono  i  ceppi ,  e  la  catena, 

Ben  me  fi  potria  dir  ,frate  tu  val 
L'allrui  moflrando  ,  e  non  vedi  il  tuo  fallo. 
Jo  vi   refpondo  che  comprendo  ajfaï 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervallo 
Ed  ho  gran'  cura   (  e  [pero  farlo  ornai  ) 
Di   ripofar   mi  ,  e  d'vfcir  fuor  di   ballo. 
Ma  tefio  far  corne  vorei ,  nol  fojfo, 
Chel  maie  è  penetrato  infino  all'ojfo. 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  férieufe- 
ment  cette  plaisanterie. 

53  Que  celui  qui  a  mis  le  pied  fur  les 
„  gluaux  de  l'amour  tâche  de  l'en  tirer 
,3  promptement ,  &  de  n'y  pas  laiifer  en- 
5,  gluer  fes  aîles  ;  car  au  jugement  unanime 
„  des  plus  fages  ,  l'amour  eft  une  vraie  folie. 
35  Quoique  tous  ceux  qui  s'y  abandonnent 
«  comme  Roland  ne  deviennent  pas  furieux , 
a,  il  n'y  en  a  cependant  pas  un  feul  qui  ne 
5,  faffe  voir  combien  fa  raifon  eft  égarée. 

33  Les  effets  de  cette  manie  font  différons , 
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},  mais  une  même  caufe  les  produit ,  c'efl 
„  comme  une  épaifle  forêt  où  l'un  prend  à 
„  droite,  l'autre  prend  à  gauche  ;  fans  comp- 
„  ter  enfin  toutes  les  autres  peines  que  l'a- 
35  niour  fait  fouffrir  ,  il  nous  ôte  encor  la  li- 
„  berté  &  nous  charge  de  fers. 

„  Quelqu'un  me  dira  peut-être  ,  Eh  mon 
k  ami,  prenez  pour  vous-même  les  avis  que 
J3  vous  donnez  aux  autres.  C'eft  bien  aufïï 
J5  mon  deflein  à  préfent  que  la  raifon  m'é- 
„  claire  ;  je  fonge  à  m' affranchir  d'un  joug 
„  qui  me  pèfe  ,  &  j'efpère  que  j'y  parvien- 
„  drai.  Il  eft  pourtant  vrai  que  le  mal  étant 
u  fort  enraciné ,  il  me  faudra  pour  en  guérir 
„  beaucoup  plus  de  tems  que  je  ne  voudrais. cc 

Je  crois  reconnaître  davantage  l'efprit  de 
YAriqfle  dans  cette  imitation  faite  par  un  au- 
teur inconnu. 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  amour  s'empêtre  , 
De  s'en  tirer  n'eft  pas  longtems  le  maître  ; 
On  s'y  démène  ,  on  y  perd  fon  bon  fens , 
Témoin  Roland  &   d'autres  perfonnages. 
Tous  gens  de  bien  ,  mais  fort  extravagans, 
Us  font  tous  fous  ;  ainfi  l'ont  dit  les  fages. 

Cette  folie  a  différens  effets  , 
Ainfi  qu'on  voit  dans  de  vaftes  forêts  , 
A  droite  ,  à  gauche  errer  à  l'avanture  , 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture , 
Leur  grand  plaifir  eft  de  fe  fourvoier  ; 
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Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A  ce  propos  quelqu'un  me  dira  ,  Frère , 
C'eft  bien  prêché  ;  mais  il  falait  te  taire. 
Corrige-toi  fans  fermoner  les  gens. 
Oui,  mes  amis,  oui,  pe  fuis  très  coupable, 
Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  momens; 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  tems, 
Mais  jufqu'ici  le  mal  eft  incurable. 

Quand  je  dis  que  YArioJle  égale  Homère 
dans  la  defcription  des  combats ,  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  ces  vers. 

Suona  l'un  brando  ,  e  l'altro  ,  or  bajjb  ,  or  alto  : 
Il  martel  di  Vulcano  tra  piu  tardo 
Nella  fpelunca  afumicata  ,  dove 
Battea  alFincude  i  folgori  di  giove. 


Afpro  concento  ,  orribiie  armonia 

D'allé  querele  ,  <Tululi  ,  e  di  Jlrida 

Délia  mifera  gente  ,  che  perla 

Nel  fondo  ,  per  cagion  délia  Jua  guida  ; 

lflranamente   concordar  s'udia    . 

Col  fiero  fuon  délia  fiama  omieida. 


...... 

L'alto  rumor  délie  fonore  trombe 
Di  timpani ,  e  di  barbari  jlromaiti 
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Giunte  al  continue»  fuon  d'archi  ,  di  fromli 
Di  machine ,  di  ruote  ,  e  di  tor menti  s 
E  quel  ,  di  che  più  par  che'l  ciel  ribombe 
Gridi ,  tumulti ,  gemiti  ,  e  lamenti 
Rcndono  un    altro  fuon  ,  cK a  quel  s  accorda. 
Çon  che  i  vicin ,  cadendo  ,  //  nilo  afforda. 


Aile  fquallide  ripe  cTacheronte 

Sciolta  del  corpo  t  plu  freddo  che  ghiaccio  , 

Beflemmiando  fuggi  l'aima  fdegnofa 

Che  fii  fi  altéra  al  mondo  ,  e  fi  orgogliofa, 

Voici  une  faible  traduction  de  ces  beaux 
vers. 

Entendez  -  vous  leur  armure  guerrière 

Qui  retentit  des  coups  de  cimetère  ! 

Moins  violens ,  moins  prompts  font  les  marteaux 

Qui  vont  frappant  les  céleftes  carreaux  , 

Quand  tout  noirci  de  fumée  &  de  poudre 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible  ,  exécrable  harmonie , 
De  cris  aigus  &  de  longs  hurlemens , 
Du  bruit  des  cors ,  des  plaintes  des  monrans,' 
Et  du  fracas  des  maifons  embrafées 
Que  fous  leurs  toits  la  flamme  a  renverfées; 
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Les  inftrumens  de  ruine  &  de  mort 
Volans  en  foule  &  d'un  commun  effort  i 
Et  la  trompette  organ«  du  carnage 
De  plus  d'horreur  empliflent  ce  rivage, 
Que  n'en  reflent  l'étonné  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur  , 
Tombant  des  deux  qu'il  touche  &  qu'il  inonde > 
Sur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 


Alors ,  alors  cette  ame  fi  terrible , 
Impitoyable  ,  orgueilleufe  ,  inflexible 
Fuit  de  fon  corps  &  fort  en  blasphémant  9 
Superbe  encor  à  fon  dernier  moment , 
Et   défiant  les   éternels  abîmes 
Où  s'engloutit  la  foule  de  fes  crimes. 

Il  a  été  donné  à  YArioJle  d'aller  &  de  re- 
venir de  ces  defcriptions  terribles  aux  pein- 
tures les  plus  voluptueufes ,  &  de  ces  peintures 
à  la  morale  la  plus  fage.  Ce  qu'il  a  de  plus 
extraordinaire  encor ,  c'en:  d'intérefTer  vive- 
ment pour  les  héros  &  les  héroïnes  dont  il 
parle  ,  quoi  qu'il  y  en  ait  un  nombre  pro- 
digieux. Il  y  a  prefque  autant  d'événemens 
touchans  dans  (bii  poème  que  d'avantures 
grotefques  ;  &  fon  lecleur  s'accoutume  fi  bien 
à  cette  bigariure  ,  qu'il  paiTe  de  l'une  à  l'autre 
{kns  en  être  étonné. 
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Je  ne  fais  quel  plaifant  a  fait  courir  le  pre- 
mier ce  mot  prétendu  du  cardinal  d'Eft, 
Mejjer  Lodovia)  dove  ttvett  pigliato  tante  co- 
gliouerie  ?  Le  cardinal  aurait  dû  ajouter,  Dove 
nvete  pigliato  tante  cuje  divine  ?  Auffi  eft -il 
appelle  en  Italie  Il  divino  Ariojlo. 

Il  fut  le  maître  du  Tajje.  VArmide  eft  d'a- 
près YAlcine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers 
qui  vont  defenchanter  Renaud,  eft  abfolu- 
ment  imité  du  voyage  à'AJlolphe.  Et  il  faut 
avouer  encor  que  les  imaginations  fantafques 
qu'on  trouve  (i  fouvent  dans  le  poëme  de  Ro- 
land le  furieux  ,  font  bien  plus  convenables  à 
un  fujet  mêlé  de  férieux  &  de  plaifant ,  qu'au 
poème  férieux  du  Tajfe  ,  dont  le  fujet  fem- 
blait  exiger  des  mœurs  plus  févères. 

Ne  parlons  pas  fous  illence  un  autre  mé- 
rite qui  n'eft  propre  qu'à  YAriojle  j  je  veux 
parler  des  charmans  prologues  de  tous  fes 
chants. 

Je  n'avais  pas  ofé  autrefois  le  compter  par- 
mi les  poètes  épiques  ;  je  ne  l'avais  regardé 
que  comme  le  premier  des  grotefques  j  mais 
en  le  relifant  je  l'ai  trouvé  auilî  fublime  que 
plaifant  i  &  je  lui  fais  très  humblement  répa- 
ration. Il  eft  très  vrai  que  le  pape  Léon  X 
publia  une  bulle  en  faveur  de  YOrlando  fu- 
riofo,  &  déclara  excommuniés  ceux  qui  di- 
raient du  mal  de  ce  poème.  Je  ne  veux  pas 
encourir  l'excommunication. 
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C'eft  un  grand  avantage  de  la  langue  ita- 
lienne ,  ou  plutôt  c'eft  un  rare  mérite  dans 
le  TaJJe  &  dans  YAriofte  que  des  poèmes  fî 
longs  ,  non-  feulement  rimes  ,  mais  rimes  en 
{lances  ,  en  rimes  croiiëes  ,  ne  fatiguent  point 
l'oreille ,  &  que  le  poète  ne  paraiffe  prefque 
jamais  gêné. 

Le  Trijjin  au  contraire ,  qui  s'eft  délivré  du 
joug  de  la  rime  ,  femble  n'en  avoir  que  plus 
de  contrainte  ,  avec  bien  moins  d'harmonie 
&  d'élégance. 

Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en 
fiances  fon  poëme  de  la  fée  Reine;  on  l'eftima, 
&  perfonne  ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  néceffaire  à  tous  les  peu- 
ples qui  n'ont  pas  dans  leur  langue  une  mé- 
lodie fentible  ,  marquée  par  les  longues  & 
par  les  brèves ,  &  qui  ne  peuvent  employer 
ces  da&iles  &  ces  fpondées  qui  font  un  eifet  fî 
merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  fouviendrai  toujours  que  je  deman- 
dai au  célèbre  Pope  ,  pourquoi  Milton  n'a- 
vait pas  rimé  fon  Paradis  perdu  y  &  qu'il  me 
répondit ,  Becaufe  he  could  7iot ,  parce  qu^il  ne 
le  pouvait  pas. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  rime  irritant ,  pour 
ainû  dire,  à  tout  moment  le  génie,  lui  donne 
autant  d'élancemens  que  d'entraves;  qu'en  le 
forçant  de  tourner  fa  penfée  en  mille  maniè- 
jes ,  elle  l'oblige  auig  de  penfer  avec  plus  d* 
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juftefTe  ,  &  de  s'exprimer  avec  plus  de  cor« 
redion.  Souvent  l'artilte  en  s'abandonnant  à 
la  facilité  des  vers  blancs  ,  &  Tentant  inté- 
rieurement le  peu  d'harmonîe  que  ces  vers 
produifent  ,  croit  y  fupplcer  par  des  images 
gigantefques  qui  ne  font  point  dans  la  na- 
ture. Enfin  ,  il  lui  manque  le  mérite  de  la  dif- 
ficulté furmontée. 

Pour  les  poèmes  en  profe  ,  je  ne  fais  ce  que 
c'eft  que  ce  monftre.  Je  n'y  vois  que  l'im- 
puifiance  de  faire  des  vers.  J'aimerais  autant 
qu'on  me  propofât  un  concert  fans  inftru- 
mens.  Le  CaJJandre  de  La  Catprenède  fera ,  G. 
l'on  veut  ,  un  poëme  en  profe  i  j'y  confens  5 
mais  dix  vers  du  Tajfe  valent  mieux. 

De     M  i  l  t  o  n. 

Si  Boileatt ,  qui  n'entendit  jamais  parler  de 
Milton  ,  abfolument  inconnu  de  fon  tems , 
avait  pu  lire  le  Paradis  perdu ,  c'eft  alors 
qu'il  aurait  pu  dire  comme  du  TaJJe  : 

Quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  creux  ï 

Une  épifode  du  TaJJe  eft  devenue  le  fujet 
d'un  poëme  entier  chez  l'auteur  Anglais  ; 
celui  -  ci  a  étendu  ce  que  l'autre  avait  jette 
avec  diferétion  dans  la  fabrique  de  fon 
poëme. 

Je 
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Je  me  livre  au  plaifir  de  tranfcrire  ce  que 
dit  le  Tajfe  au  commencement  du  quatrième 
chant. 

Quinci  avendo  pur  tutto  il  penjîer  volto 
A  recar  né  crifiiani  uhima  doglia  ; 
Che  fia  comanda  il  popol  fuo  racolto  t 
(  Concilio  orrendo  )  entro  la  regia  foglia. 
Corne  fia  pur  leggiera  imprefa  (  ahiflolto) 
Il  repugnare   alla  divina  voglia  : 
Stolto  ,  cli  al  ciel  s'agguaglia ,  e'n  obblio  pone  ,' 
Corne  di   dio  la  dejlra  irata  tuone. 


Chiama  gli  abitator3  delïombre  eterna 
Il  rauca  ,  fuon  délia  tartarea  tromba  ; 
Tremaule  fpaçiofe  aire  caverne  , 
E  l'aer  cieco  a  quel  rumor  r  imbomba. 
Ne  jlridendo  cofi  dalle  fuperne 
Regione  del  cielo  il  folgor  piomba  ; 
Ne  fi  fcojja  giàrnai  tréma  la  terra , 
Quand  i  vapori  in  [en  gravida  ferra» 


Or  rida  maeflà  nel  fero  afpetto 
Terrore  accrefee  ,  e  piu  fuperbo  il  rende. 
Rojjeggian  gli  occhi  ;  e  di  veneno  infetto , 
Corne  infaufla  cometa  ,  il  guardo  fplende. 
Gli  involve  il  mento ,  e  jù  l'irfuto  petto 
Ifpida  ,  e  fol  ta  la  gran  barba  feende, 
(Cinquième  partie,  & 
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E  a'in  guifa  di  vcraçinc  profonda  , 
S'apre  la  bocca  ctatro  fangue  immonde 

Quali  i  fumi  fulfurei ,  ed  infiammaù 
Efcon  di  mongibello  ,  «'/  p u^o  ,  e'I  mono  ; 
7 al  délia  fera  bocca  i  negri  fîati , 
Taie  il  fe tort ,  e  le  f avilie  fo no, 
Mentre  ei  parlava  ,  Cerbero  i  latrati 
Ripreje  ,  e  Fldra  fi  fe'   muta  al  fuono  : 
Rejlo  Cocito  ,  e  ne  tremar    gli  abiffî  t 
L  in  quefi  delà  il  gran  rimbombo  udiffe. 

Tartar.ei  numi ,  di  feder  pin  degni 
Là  fovra  il  foie  ,  oncfè  Vorigin  vofira  , 
Che   meco  già  da'  pih  fellci  rcgni 
Spinfe  il  gran  cafo  in  quefla  orribil  chiojlra  ; 
Gli  antichi  alirui  jofpetti ,  e  i  fieri  fdegni 
Noli  fon  trvppo  ,  e  l'alto,  imprefa  noflra. 
Or  colui  regge  a  fuo  v»ler  le  ftelle  , 
E  noi  fiam  giudicate  aime  rubelle. 


Ed  in  vece  del  di  fereno  ,   e  puro , 
Dell'aureo  fol  ,  degli  flellati  giri  , 
N'kà  qui  rinchiufi  in  qûejlo  abiffo  ofcuro  ; 
AV  vol  y  ch'al  primo  onor  per  noi  safpiri. 
E  pofcia  (  ahi  quanto  a  ricordarlo  è  duro  , 
Ojueflo  è  quel ,  che  pin  inafpra  i  miel  tnartiri.  ) 
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Ne  bel  feggi  cclejîi  hà  l'uom  chia/nato  , 
Uuom  vile  ,  e  di  vil  fango  in  terra  nato. 

Tout  le  poème  de  Milton  femble  fondé  fur  ces 
Vers,  qu'il  a  même  entièrement  traduits.  Le 
Tajfe  ne  s'appefantit  point  fur  les  reflbrts  de 
cette  machine ,  la  feule  peut-être  que  l'auftérité 
de  fa  religion  ,  &  le  fujet  d'une  croifade  duf. 
fent  lui  fournir.  Il  quitte  le  diable  le  plutôt 
qu'il  peut  ,  pour  préfenter  fon  Armiâe  aux 
le&eurs  i  l'admirable  Armiâe  ,  digne  de  VAL 
due  de  YArioJie  dont  elle  eft  imitée.  Il  ne  fait 
point  tenir  de  longs  difeours  à  Belial  ,  à 
Mammon  ,  à  Behébut ,  à  Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  falle  pour  les 
diables  ;  il  n'en  fait  pas  des  géans  pour  les 
transformer  en  pygmées  ,  afin  qu'ils  puuTent 
tenir  plus  à  l'aife  dans  la  falle.  11  ne  déguife 
point  enfin  Satan  en  cormoran  &  en  crapaud. 

Qu'auraient  dit  les  cours  &  les  favans  de 
l'ingénieufe  Italie ,  fî  le  Tajfe  ,  avant  d'en- 
voyer l'efprit  de  ténèbres  exciter  Hiâraot  le 
père  $  Armiâe  à  la  vengeance  ,  fe  fût  arrête 
aux  portes  de  l'enfer  pour  s'entretenir  avec  la 
mort  &  le  péché  ;  fî  le  péché  lui  avait  ap- 
pris qu'il  était  fa  fille  ,  qu'il  avait  accouché 
d'elle  par  la  tête  ;  qu'enfuite  il  devint  amou- 
reux de  fa  fille  \  qu'il  en  eut  un  enfant  qu'on 
appella  la  mort  ,•  que  la  mort  (  qui  eft  fuppofée 
mafeulin  )  coucha  avec  le  péché ,  (  qui  eft  fup- 
pofé  féminin  )  &  qu'elle  lui  fit  une  infinit4 
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de  ferpens  qui  rentrent  à  toute  heure  dans  fes 
entrailles  ,  &  qui  en  fortent. 

De  tels  rendez  -  vous  ,  de  telles  jouïflances- 
font  aux  yeux  des  Italiens  de  îinguliers  épî- 
fodes  d'un  poème  épique.  Le  Tajfe  les  a  né- 
gliges ,  &  il  n'a  pas  eu  la  délicateife  de  trans- 
former Satan  en  crapaud,  pour  mieux  inftruire 
Armiâe. 

Qjm;  n'a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des 
bous  &  des  mauvais  anges  que  M  Ht  on  a 
imitée  ,  de  la  gigantomachie  de  Claudien  ? 
Gabriel  confume  deux  chants  entiers  à  racon- 
ter les  batailles  données  dans  le  ciel  contre 
Dieu  môme  \  &  enfuite  la  création  du  monde. 
On  s'eft  plaint  que  ce  poëme  ne  foit  prefque 
rempli  qued'épifodes  ;  &  quels  épifbdes  î  C'eft 
Gabriel  &  Satan  qui  fe  difent  des  injures  ; 
ce  font  des  anges  qui  fe  font  la  guerre  dans 
le  ciel ,  &  qui  la  font  à  Dieu.  Il  y  a  dans 
le  ciel  des  dévots  &  des  efpèces  d'athées.  Ab- 
diel ,  Ariel ,  Arioc  ,  Rhniel ,  combattent  Mo- 
Im  ,  Belzébut ,  Nifroc  *  on  fe  donne  de  grands 
coups  de  fabre  j  on  fe  jette  des  montagnes  à  la 
tète  avec  les  arbres  qu'elles  portent ,  &  les  nei- 
ges qui  couvrent  leurs  cimes  ,  &  les  rivières 
qui.  coulent  à  leurs  pieds.  C'eft- là  ,  comme 
on  voit,  la  belle  &  (Impie  nature! 

On  fe  bat  dans  le  ciel  à  coups  de  canons  ; 
ençor  cette  imagination  eft-elle  prife  de  VA- 
riojie  i  mais  YArioJlc  femble  garder  quelque 


Epopée.'  26e 

fcienféance  dans  cette  invention.  Voilà  ce  qui 
a  dégoûté  bien  des  ledteurs  Italiens  &  Fran- 
çais. Nous  n'avons  garde  de  porter  notre  ju- 
gement ;  nous  lailibns  chacun  fentir  du  dé- 
goût ou  du  plaifir  à  fa  fantaifie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la 
guerre  des  géans  contre  les  Dieux,  femble 
plus  raifonnable  que  celle  des  anges  ,  fi  le  mot 
de  raifonnable  peut  convenir  à  de  telles  fic- 
tions. Les  géans  de  la  fable  étaient  fuppofés 
les  enfans  du  ciel  &  de  la  terre  ,  qui  redeman- 
daient une  partie  de  leur  héritage  à  des  Dieux, 
auxquels  ils  étaient  égaux  en  force  &  en  puif- 
fance.  Ces  Dieux  n'avaient  point  créé  les  Ti- 
tans ;  ils  étaient  corporels  comme  eux  ;  mais  il 
n'en  e(l  pas  ainfi  dans  notre  religion.  Dieu 
eft  un  être  pur ,  infini ,  tout  -  puifiant ,  créa- 
teur de  toutes  chofes,  à  qui  fes  créatures  n'ont 
pu  faire  la  guerre  ,  ni  lancer  contre  lui  des 
montagnes  ,  ni  tirer  du  canon. 

Auiïi  cette  imitation  de  la  guerre  des  géans , 
cette  table  des  anges  révoltés  contre  Dieu 
même  ,  ne  fe  trouve  que  dans  les  livres  apo- 
cryphes attribués  à  Enoch  dans  le  premier 
fiécle  de  notre  ère  vulgaire ,  livre  digne  de 
toute  l'extravagance  du  rabinifme. 

Mihon  a  donc  décrit  cette  guerre.  Il  y  a 
prodigué  les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce 
font  des  anges  à  cheval ,  &  d'autres  qu'un 
coup  de  fabre  coupe  en  deux ,  &  qui  fe  re«. 

R  iij 
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joignent  fur  le  champ  ;  là  c'eft  la  mort  quî 
lève  le  nez  pour  renifler  l'odeur    des    cada- 
vres qui   n'exiftcnt  pas  encore.  Ailleurs  elle 
frappe  de  fa  maffue  pétrifique  fur  le  froid  £f? 
fur  le  fec.  Plus  loin  c'cit  le  froid  ,  le  chaud  ,  le 
fee  &  l'humide  qui  fe  difputent  l'empire  du 
monde  ,  &  qui  conduifent  en  bataille  rangée  des 
embrious  d?  atomes.  Les  queftions  les  plus  épi- 
neufes  de  la  plus  rebutante  fcolaftique  ,  font 
traitées  en  plus  de  vingt  endroits  dans  les  ter- 
mes mêmes   de   l'école.  Des  diables  en  enfer 
s'amufent  à  difputer  fur  la  grâce ,  fur  le  libre 
arbitre  ,   fur   la  prédeftination  ,  tandis  que 
d'autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions ,  il  foumet  fon 
imagination  poétique  ,  &  la  reftraint  à  para- 
phrafer  dans  deux  chants  ,  les  premiers  ch:;. 
pitres  de  la  Genèfe. 

God  faw  tbe  ligt  was  good . 

And  light  from.  darhncfs  divîded 

Ligt  the  day  and  darknefs  night  ht  nanïd. 

Again  godfaid  Ut  bc  the  firmament. . . 

And  Jaw  thaï  it  vas  good. . . . 

C'eft  un  refpecl  qu'il  montre  pour  l'an- 
cien Teftament ,  ce  fondement  de  notre  fainte 
religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exacte 
de  Milton  ,  &  nous  n'en  avons  point.  On  a 
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retranché,  ou  entièrement  altéré  plus  de  deux 
cent  pages  qui  prouveraient,  la  vérité  de  ce 
que  j'avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième 
chant. 

Après  qu'Adam  &  Eve  ont  récité  le  pfau- 
me  CXLVIII ,  Fange  Raphaël  defcend  du  ciel 
fur  fes  fix  ailes,  &  vient  leur  rendre  vifite,- 
&  Eve  lui  prépare  à  diner.  „  Elle  écrafe  des 
»  grappes  de  railîns  &  en  fait  du  vin  doux 
„  qu'on  appelle  vionjl  ,•  &  de  plufieurs  grai- 
„  nés  ,  &  des  doux  pignons  preifés  ,  elle  tem- 
„  péra  de  douces  crèmes.  . . .  L'ange  lui  dit, 
v  Bonjour  ,  &  fe  fervit  de  la  fainte  faluta- 
„  tion  dont  il  ufa  longtems  après  envers 
„  Marie  la  féconde  Eve  ,•  Bonjour  ,  mère  des 
j,  hommes  ,  dont  le  ventre  fécond  remplira 
„  le  monde  de  plus  d'en  fan  s  qu'il  n'y  a  de 
„  différais  fruits  des  arbres  de  Dieu  entafles 
„  fur  ta  table.  La  table  était  un  gazon  &  des 
„  fiéges  de  mouife  tout  autour ,  &  fur  fon  ara. 
„  pie  quarré  d'un  bout  à  l'autre  tout  l'au- 
„  tomne  était  empilé  ,  quoique  le  printems 
„  &  l'automne  danfaflent  dans  ce  lieu  par  la 
„  main.  Ils  firent  quelque  tenas  converfation 
„  fans  craindre  que  le  diner  fe  refroidit,  c) 
„  Enfin,  notre  premier  père  commença  ainfi. 

„  Envoyé  célefte ,  qu'il  vous  plaife  goûter 
„  des  prélens  que  notre  nourricier ,  dont  defc 

c  )  Mot  pour  mot  :  Nor-feard  leajl  dinne.r  cooFdr 
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cend  tout  bien  parfait  &  immenfc  ,  a  fait 
produire  à  la  terre  pour  notre  nourriture 
&  pour  notre  plaifir  ;  alimens  peut-être 
inllpides  pour  des  natures  Spirituelles.  Je 
lais  feulement  qu'un  père  célelte  les  donne 
à  tous. 

„  A  quoi  l'ange  répondit ,  Ce  que  celui , 
dont  les  louanges  foient  chantées  ,  donne 
à  l'homme  en  partie  fpirituel  ,  n'eft  pas 
trouvé  un  mauvais  mets  par  les  purs  ef- 
prits  y  8c  ces  purs  efprits  ,  ces  fubilances 
intelligentes  ,  veulent  aulîi  des  alimens 
ainfi  qu'il  en  faut  à  votre  fubftance  rai- 
fonnable.  Ces  deux  fubftances  contiennent 
en  elles  toutes  les  facultés  baifes  des  fens 
par  lefquelles  elles  entendent  ,  voyent , 
flairent ,  touchent ,  goûtent ,  digèrent  ce 
qu'elles  ont  goûté ,  en  atîîmilent  les  par- 
ties ,  8c  changent  les  chofes  corporelles  en 
incorporelles.  Car  ,  vois -tu  ,  tout  ce  qui 
a  été  créé  doit  être  foutenu  &  nourri  ; 
les  élémens  les  plus  groiïîers  alimentent 
les  plus  purs  ;  la  terre  donne  à  manger  à 
la  mer  ,  la  terre  &  la  mer  à  l'air;  l'air  don- 
ne la  pâture  aux  feux  éthéres  ,  8c  d'abord  à 
la  lune ,  qui  ell  la  plus  proche  de  nous  ; 
c'elf  de- là  qu'on  voit  fur  fon  vifage  rond 
fes  taches  &  fes  vapeurs  non  encor  puri- 
fiées ,  8c  non  encor  tournées  en  fa  fubftance. 
La  lune  aulfi  exhale  de  la  nourriture  de  fon 
continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
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£  Le  foleil  qui  départ  fa  lumière  à  tous  ,  re- 
„  çoit  aufli  de  tous  en  récompenfe  fon  ali- 
,,  ment  en  exaltations  humides,  &  le  foir  il 

„  foupe  avec  l'océan Quoique  dans 

,,  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un  fruit 
5J  d'ambroiiie  ,  quoique  nos  vignes  donnent 
J5  du  nectar  î  quoique  tous  les  matins  nous 
33  broflions  les  branches  d'arbres  couvertes 
3J  d'une  rofée  de  miel  ,  quoique  nous  trou- 
5)  vions  le  terrain  couvert  de  graines  per- 
„  lées  ,  cependant  Dieu  a  tellement  varié 
„  ici  fes  préfens  ,  &  de  nouvelles  délices , 
3,  qu'on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  furs 
„  que  je  ne  ferai  pas  aifez  délicat  pour  n'en 
„  pas  tâter  avec  vous. 

„  Ainfi  ils  fe  mirent  à  table,  &  tombèrent 
„  fur  les  viandes  j  &  l'ange  n'en  fit  pas  feu- 
„  lement  femblant  j  il  ne  mangea  pas  en 
„  myitère  ,  félon  la  glofe  commune  des  théo- 
„  logiens ,  mais  avec  la  vive  dépêche  d'une 
„  faim  très  réelle,  avec  une  chaleur  concoc- 
„  tive  &  traufubftantive  ;  le  fuperflu  du  dîner 
„  tranfpire  aifément  dans  les  pores  des  efprits  ; 
3J  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  puifque  i'empiri- 
„  que  alchimifte  avec  fon  feu  de  charbon  &  de 
3,  fuie  peut  changer  ,  ou  croit  pouvoir  chan- 
„  ger  l'écume  du  plus  grofïier  métal  en  or 
5>  auiîî  parfait  que  celui  de  la  mine. 

„  Cependant  Eve  fervait  à  table  toute  nue , 
„  &  couronnait  leurs  coupes  de  liqueurs  dé- 
„  licieufes  ;  ô  innocence  !  méritant  paradis  î 
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„  c'était  alors  plus  que  jamais  que  les  enfans 
5,  de  Dieu  auraient  été  excufables  d'être 
„  amoureux  d'un  tel  objet  ;  mais  dans  leurs 
„  cœurs  l'amour  régnait  (iras  débauche  •  Ils 
„  ne  connauTaicnt  pas  la  jalouiie  ,  enfer  des. 
ft,   amans  outragés.  " 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Mi  lion  n'ont 
point  du  tout  rendu  ;  voilà  ce  dont  Us  ont  fup- 
primé  les  trois  quarts  ,  &  atténué  tout  le 
relte.  Ceft  ainfi  qu'on  en  a  ufé  quand  on  a 
donné  des  traductions  de  quelques  tragédies 
de  Shakefpear  ,•  elles  font  toutes  mutilées  ,  & 
entièrement  méconnaiflâbles.  Nous  n'avons 
aucune  traduction  fldelle  de  ce  célèbre  auteur 
dramatique  que  celle  des  trois  premiers  actes 
de  fon  Jules  Céfar  ,  imprimée  à  la  fuite  de 
China ,  dans  l'édition  du  Corneille  avec  des 
commentaires. 

Virgile  annonce  les  deftinées  des  defeen- 
dans  A'Enée  ,  &  les  triomphes  des  Romains. 
Milton  prédit  le  deftin  des  enfans  à" Adam  ; 
c'eft  un  objet  plus  grand  ,  plus  intéreflant 
pour  l'humanité  ;  c'eft  prendre  pour  fon  fujet 
ï'hiftoire  univerfelle.  Il  ne  traite  pourtant  à 
fond  que  celle  du  peuple  Juif  dans  l'onzième 
Se  douzième  chants;  &  voici  mot-à-mot  ce 
qu'il  dit  du  refte  de  la  terre. 

,,  L'ange  Michel  &  Adam  montèrent  dans 
,,  la  vifion  de  Dieu  ;  c'était  la  plus  haute 
„  montagne  du  paradis  terreftre  ,  du  haut  de 
v,  laquelle  rhémifphère  d«  la  terre  s'étendait 
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dans  l'afpect  le  plus  ample  &  le  plus  clair. 
Elle  n'était  pas  plus  haute ,  ni  ne  préfen- 
tait  un  afpecl:  plus  grand  que  celle  fur  la- 
quelle le  diable  emporta  le  fécond  Adam 
dans  le  defert ,  pour  lui  montrer  tous  les 
royaumes  de  la  terre  &.  leur  gloire.  Les 
yeux  à' Adam  pouvaient  commander  de- là 
toutes  les  villes  d'ancienne  &  de  moderne 
renommée  i  fur  le  iiége  du  plus  puiflànt 
empire  ,  depuis  les  futures  murailles  de 
Combalu  capitale  du  grand-kan  du  Catai, 
&  de  Samarcande  fur  l'Oxus ,  trône  de  T>i- 
nterlan ,  à  Pékin  des  rois  de  la  Chine ,  & 
de-  là  à  Agra ,  &  de  -là  à  Lahor  du  grand- 
mogol  jufqu'à  la  Cherfonèfe  d'or ,  ou  jus- 
qu'au fîége  du  Perfan  dans  Ecbatane ,  & 
depuis  dans  Ifpahan  ,  ou  jufqu'au  czar 
Rufïè  dans  M»îcou  ,ouau  fultan  venu  du 
Turkeftan  dans  Eifanoe.  Ses  yeux  pou- 
vaient voir  l'empire  du  Négus  jufqu'à  fon 
dernier  port  Ercoco  ,  &  les  royaumes  ma- 
ritimes Mombaza ,  Qiiiloa  &  Melinde ,  & 
Sofala  qu'on  croit  Ophir ,  jufqu'au  royaume 
de  Congo  &  Angola  plus  au  fud.  Ou  bien 
de -là  il  voyait  depuis  le  fleuve  Niger  juf. 
qu'au  mont  Atlas  ,  les  royaumes  d'Alman- 
zor  ,  de  Fez  &  de  Maroc ,  Sus ,  Alger , 
Tremizen  ,  &  de -là  l'Europe  à  l'endroit 
d'où  Rome  devait  gouverner  le  monde. 
Peut-être  il  vit  en  efprit  le  riche  Mexi- 
que fiége  de  Motezume  ,  &  Cuico  dans  le 
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„  Pérou  plus    riche    fiége    d'Atabalipa  ,  & 

„  la  Guiane  non   cncor  dépouillée ,  dont  la 

„  capitale  efk   appellce  Eldorado  par  les  Ef- 

„  pagnols.  " 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux 
yeux  d'Adam  ,  on  lui  montre  aulîi-tot  un 
hôpital  ;  &  l'auteur  ne  manque  pas  de  dire, 
que  c'eft  un  effet  de  la  gourmandife  d'Eve. 

„  Il  vit  un  lazaret  où  gifait  nombre  de  ma. 
„  lades  ,  fpafmes  hideux  ,  empreintes  doulou- 
„  reufes  ,  maux  de  cœur  ,  d'agonie  ,  toutes 
„  les  fortes  de  fièvres ,  convulfions ,  épilep- 
„  fies  ,  terribles  cathares  ,  pierres  &  ulcères 
„  dans  les  inteftins  ,  douleurs  de  coliques, 
„  frénéfics  diaboliques  ,  mélancolies  foupi- 
,,  rantes  ,  folies  lunatiques  ,  atrophies  ,  ma- 
„  rafmes  ,  pefte  dévorante  au  loin  ,  hydro- 
,,  pifîes  ,  afthmes,  rhumes  ,  &c.  " 

Toute  cette  vifion  femble  une  copie  de 
YArioJie  j  car  Ajhlphe  ,  monté  fur  l'hypogri. 
phe  ,  voit  en  volant  tout  ce  qui  fe  pafle  fur 
les  frontières  de  l'Europe  &  fur  toute  l'Afri- 
que. Peut-être  ,  Ci  on  l'ofe  dire  ,  la  fidion  de 
YArioJie  eft  plus  vraifcmblable  que  celle  de 
fon  imitateur  ;  car  en  volant  il  eft  tout  na- 
turel qu'on  voye  plusieurs  royaumes  l'un  après 
l'autre  ;  mais  on  ne  peut  découvrir  toute  la 
terre  du  haut  d'une  montagne. 

On  a  dit  que  Milton  ne  favait  pas  l'op- 
tique i  mais  cette  critique  eft  injuftej  il  eft 
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très  permis  de  feindre  qu'un  efprit  célelîe 
découvre  au  père  des  hommes  les  deftinées 
de  fes  defcendans.  Il  n'importe  que  ce  foie 
du  haut  d'une  montagne  ou  ailleurs.  L'idée 
au  moins  eft  grande  &  belle. 

Voici  comme  finit  ce  poëme. 

La  mort  &  le  péché  conftruifent  un  large 
pont  de  pierre  qui  joint  l'enfer  à  la  terre 
pour  leur  commodité  &  pour  celle  de  Satan, 
quand  ils  voudront  faire  leur  voyage.  Ce- 
pendant Satan  revole  vers  les  diables  par  un 
autre  chemin  j  il  vient  rendre  compte  à  fes 
vaflaux  du  fuccès  de  fa  commifîion  i  ii  ha- 
rangue les  diables  ,  mais  il  n'eft  reçu  qu'a- 
vec des  fîflets.  Dieu  le  change  en  grand  fer- 
pent  ,  &  fes  compagnons  deviennent  fer- 
pens  aulfi. 

Il  eft  aifé  de  reconnaître  dans  cet  ouvra- 
ge ,  au  milieu  de  fes  beautés  ,  je  ne  fais 
quel  efprit  de  fanatifme  &  de  férocité  pé- 
dantefque  qui  dominaient  en  Angleterre  du 
tems  de  Crontwell  ,  lorfque  tous  les  Anglais 
avaient  la  bible  &  le  piftolet  à  la  main.  Ces 
abfurdités  théologiques  dont  l'ingénieux  Butt- 
1er  auteur  d'Htidibras  s'eft  tant  moqué ,  fo- 
rent traitées  férieufement  par  Milton.  Aufît 
cet  ouvrage  fut -il  regardé  par  toute  la  cour 
de  Charles  11  avec  autant  d'horreur  qu'on 
avait  de  mépris  pour  l'auteur. 
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Milton   avait   été  quelque  tems  fecrétaîre 
pour  la  langue  latine  du  parlement  appelle  le 
rump ,  ou  le  croupion.  Cette  place  fut  le  prix 
d'un  livre  latin  en  faveur  des  meurtriers  du 
roi  Charles  I  ;  livre  (  il  faut  l'avouer  )  aufîi  ri- 
dicule par  le  dile  que  détcftable  par  la  ma- 
tière -,  livre  où  l'auteur  raifonne  à -peu -près, 
comme  lorfque ,  dans  fon  Paradis  perdit  ,  il 
fait  digérer  un  ange ,  &  fait  paffer  les  excré- 
mens  par  infenfible  tranfpiration  ;  lorfqu'il 
fait  coucher  en  Pénible  le  péché  &  la  mort, 
lorfqu'il  transforme  fon  Satan  en  cormoran 
&  en  crapaud,  lorfqu'il  fait  des  diables  géans, 
qu'il  change  enfuite  en  pygmées  pour  qu'ils 
puiifent  îaiionner  plus  à  l'aife  &  parler  de 
controverfe,  &c. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle 
fcandaleux  qui  le  rendit  Ci  odieux,  en  voici 
quelques-  uns.  Sawuaife  avait  commencé  fon 
livre  en  faveur  de  la  maifon  Stuart  &  contre 
les  régicides  ,  par  ces  mots. 

L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
Angleterte  ,  a  blcjjé  depuis  peu  nos  oreilles  &  y 
encor  plus  nos  cœurs. 

Milton  répond  à  Saumaife  ,  Il  faut  que  cette 
horrible  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue 
que  celle  de  St.  Pierre  qui  coupa  nue  oreille 
à  Malchns  ,  ou  les  oreilles  hollandaifes  doivent 
être  bien  longues  pour  que  le  coup  ait  porté  de 
Londres  à  la  Haye  ;  car  une  telle  nouvelle  n% 
pouvait  blejfer.  que  des  oreilles  d\me. 
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Après  ce  (îngulier  préambule ,  Àfilton  traite 
de  pufillanimes  &  de  lâches  ,  les  larmes  que 
le  crime  de  la  faction  de  Cromwïïl  avait  [ait 
répandre  à  tous  les  hommes  juftes  &  fenfi- 
bles.  Ce  font ,  dit  -  i! ,  des  larmes  telles  qu'il 
en  coula  des  yeux  de  la  nymphe  Salmacis ,  qui 
froduifirent  la  fontaine  dont  les  eaux  énervaient 
les  hommes  ,  les  dépouillaient  de  leur  virilité  , 
leur  étaient  le  courage  ,  £5?  en  fefaient  des 
hermaphrodites.  Or  Saumaife  s'appeilait  Sal- 
mafius  en  latin.  Milton  le  fait  defeendre  de 
la  nymphe  Salmacis.  Il  l'appelle  eunuque  & 
hermaphrodite  ,  quoiqu'hermaphrodite  foit  le 
contraire  d'eunuque.  Il  lui  dit  que  fes  pleurs 
font  ceux  de  Salmacis  la  mère  s  &  qu'ils  l'ont 
rendu  intàme. 

Infamis  ne  quem  maie  fortibus  undis 
Sabrucis  enervet. 

On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire , 
défenfeur  du  plus  énorme  crime ,  put  plaire 
à  la  cour  polie  &  délicate  de  Charles  II ,  aux 
lords  Rochejler ,  Rofcommon  ,  Bukingkam ,  aux 
Waller  ,  aux  Couley  ,  aux  Congrèves  ,  aux 
Wicherley.  Ils  eurent  tous  en  horreur  l'hom- 
me &  le  poème.  A  peine  même  fut -on  que 
îe  Paradis  perdu  exiftait.  Il  fut  totalement 
ignoré  en  France  auïîi  -  bien  que  le  nom  de 
l'auteur. 

Qui  aurait  ofé  parler  aux  Racines  ,  aux 
-Qefpréaux ,  aux  Molières  ,  aux  La,  Fontainç 
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d'un  poème  épique  fur  Adam  &  Eve  ?  Quancî 
les  Italiens  l'ont  connu,  ils  ont  peu  cftimccet 
ouvrage  moitié  théologique  &  moitié  diabo- 
lique ,  où  les  anges  &  les  diables  parlent  pen- 
dant des  chants  entiers.  Ceux  qui  favent  par 
cœur  VArioJle  &  le  Tajfe  ,  n'ont  pu  écouter 
les  fons  durs  de  Milton.  Il  y  a  trop  de  dis- 
tance entre  la  langue  italienne  &  l'anglaife. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce 
poème  en  France  ,  avant  que  l'auteur  de  la 
Henriade  nous  en  eût  donné  une  idée  dans. 
le  neuvième  chapitre  de  fon  Effai  fur  le  pointé, 
épique.  Il  fut  même  le  premier  (  Ç\  je  ne  me 
trompe)  qui  nous  fit  connaître  les  poètes 
Anglais ,  comme  il  fut  le  premier  qui  expli- 
qua les  découvertes  de  Newton  &  les  fen- 
timens  de  Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda 
ce  qu'il  penfait  du  génie  de  Milton  ,  il  répon- 
dit, Les  Grecs  recommandaient  aux  poètes  de  fa- 
crijter  aux  grâces ,  Milton  a  facrifié  an  diable». 

On  fongea  alors  à  traduire  ce  poème  épi- 
que anglais  dont  Mr.  de  Voltaire  avait  parlé 
avec  beaucoup  d'éloges  à  certains  égards.  Il  elt 
difficile  de  favoir  précifément  qui  en  fut  le 
traducteur.  On  l'attribue  à  deux  perfonnes 
qui  travaillèrent  enfemble  i  mais  on  peut 
afTurer  qu'ils  ne  l'ont  point  du  tout  traduit 
fidèlement.  Nous  l'avons  déjà  fait  voir ,  & 
il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  le  début  du 
poème  pour  en  être  convaincu. 
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i,  Je  chante  la  défobéïtlance  du  premier 
„  homme ,  &  les  funeltes  effets  du  fruit  dé- 
„  fendu.  La  perte  d'un  paradis  ,  &  le  mal  de 
„  la  mort  triomphant  fur  la  terre ,  jufqu'à- 
„  ce  qu'un  Dieu -homme  vienne  juger  les 
3,  nations ,  &  nous  rétabliife  dans  le  féjour 
j,  bienheureux. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'original  qui  ré- 
ponde exactement  à  cette  traduction.  Il  faut 
d'abord  confidérer  qu'on  fe  permet  dans  la 
langue  anglaife  des  inverfions  que  nous 
foufFrons  rarement  dans  la  nôtre.  Voici 
mot- à- mot  le  commencement  de  ce  poème 
de  Milton. 

„  La  première  défobenTance  de  l'homme , 
„  &  le  fruit  de  l'arbre  défendu  ,  dont  le  goût 
„  porta  la  mort  dans  le  monde  ,  &  toutes  nos 
„  miferes  avec  la  perte  d'Eden ,  jufqu'à-ce 
,,  qu'un  plus  grand-homme  nous  rétablît^). 
„  &  regagnât  notre  demeure  heureufe;  Mufe 
„  céleité ,  c'eft  -  là  ce  qu'il  faut  chanter.  " 

Il  y  a  de  très  beaux  morceaux  fans  doute 
dans  ce  poème  fingulier  ,  &  j'en  reviens  tou- 
jours à  ma  grande  preuve  ,  c'eft  qu'ils  font 
retenus  en  Angleterre  par   quiconque  fe  pi- 

d)  11  y  a  dans  plufieurs  éditions,  Reflore  us  and 
regarni.  J'ai  choifi  cette  leçon  comme  la  plus  natu- 
relle. Il  y  a  dans  l'original ,  La  première  déjobeijfance 
de  l'homme  ,  &c.  Chante^  ,  mufe  celefte  Mais  cette  irig 
verfion  ne  peut  être  adoptée  dans  noire  langue» 
Cinquième  partie  »  $ 
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que  d'un  peu  de  littérature.  Tel  eft  ce  mo- 
nologue de  Satan  ,  lorfque  s'échappant  du 
fond  des  enfers ,  &  voyant  pour  la  première 
fois  notre  foleil  fortant  des  mains  du  créa- 
teur ,  il  s'écrie  : 

»  Toi ,  fur  qui  mon  tyran  prodigue  fes  bienfaits , 
j>  Soleil ,  aftre  de  feu  ,  jour  heureux  que  je  hais, 
>i  Jour  qui  fais  mon  fupplice  ,  6k  dont   mes  yeux  s'é- 

»  tonnent , 
i)  Toi  qui  fetnblesle  Dieu  des  cieux  qui  t'environnent, 
»  Devant  qui  tout  éclat  difparaît  6k  s'enfuit , 
»  Qui  fais  pâlir  le  front  des  aftres  de  la  nuit  ; 
«  Image  du  Très  -  Haut  qui  régla  ta  carrière  » 
»  Hélas!  j'euffe  autrefois  éclipfe  ta  lumière. 
#»  Sur  la  voûre  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 
M  Le  trône  où  tu  t'aflïsds  s'abaiflait  devant  moi  ; 
„  Je  fuis  tombé  ,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abîme. 
„  Hélas  !  je  fus  ingrat ,  c'eû-là  mon  plus  grand  crime* 
„  J'ofai  me  révolter  contre  mon  créateur, 
„  C'eft  peu  de  me  créer  ,  il  fut  mon  bienfaiteur; 
P  11  m'aimait  :  j'ai  forcé  fa  juftîce  éternelle 
„  D'appefantir  fon  bras  fur  ma  tête  rebelle  ; 
„  Je  l'ai  rendu  barbare  en  fa  fèvérité  f 
„  Il  punit  à  jamais  ,  6k  je  l'ai   mérité. 
„  Mais  fi  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  !••« 
„  Non,  rien  ne  fléchira  ma  haine  &  mon  audace; 
„  Non, je  dèrefte  un  maître.  6k  fans  doute  il  \  aut  mieux 
?,  Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux. 
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Les  amours  d'Adam  &  d'ifre  font  traités 
avec  une  molleife  élégante  &  même  atten- 
drivante ,  qu'on  n'attendrait  pas  du  génie  un 
peu  dur  ,  &  du  ftile  fouvent  raboteux  de 
Milton. 

du  reproche  de  plagiat  fait 
a    Milton. 

Quelques-uns  l'ont  accufé  d'avoir  pris  fon 
poème  dans  la  tragédie  du  Bayinijfement  d'A- 
dam de  Grotius ,  &  dans  la  Sarcotis  du  jé- 
fuite  Mazénius  ,  imprimée  à  Cologne  en  1654 
&  en  1661 ,  longtems  avant  que  Milton  don- 
nât fon  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius ,  on  favait  allez  en  Angle- 
terre que  Milton  avait  tranfporté  dans  ïbn 
poème  épique  anglais  quelques  vers  latins  de 
la  tragédie  à" Adam.  Ce  n'elt  point  du  tout 
être  plagiaire  j  c'eft  enrichir  fa  langue  des 
beautés  d'une  langue  étrangère.  On  n'accula 
point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imité 
dans  un  chœur  d'Iphigénie  le  fécond  livre 
de  Y  Iliade  ,•  au  contraire ,  on  lui  fut  très  bon 
gré  de  cette  imitation  ,  qu'on  regarda  comme 
un  hommage  rendu  à  Homère  fur  le  théâtre 
d'Athènes. 

Virgile  n'effuia  jamais  de  reproche  pour 
avoir  heureufement  imité  dans  V Enéide  une 
centaine  de  vers  du  premier  des  poètes 
Grecs. 

S  ij 
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On  a  pouffé  l'accujàtion  un  peu  plus  loin 
contre  Milton.  Un  EcolTais  nommé  Mr. 
Lauder ,  très  attaché  à  la  mémoire  de  Char- 
les /,  que  Milton  avait  infultée  avec  l'achar- 
nement le  plus  groiïier  ,  fè  crut  en  droit 
de  flétrir  la  mémoire  de  i'accufateur  de  ce 
monarque.  On  prétendait  que  Milton  avait 
fait  une  infâme  fourberie  pour  ravir  à  Char- 
les I  la  trille  gloire  d'être  l'auteur  de  YEikon 
Bafïlike  j  livre  longtems  cher  aux  royaliltes , 
&  que  Charles  I  avait,  dit- on,  compofé  dans 
fa  prifon  pour  fervir  de  confolation  à  fa 
déplorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc  vers  l'année  17^2 
commencer  par  prouver  que  Milton  n'était 
qu'un  plagiaire  ,  avant  de  prouver  qu'il  avait 
agi  en  fauûaire  contre  la  mémoire  du  plus 
malheureux  des  rois  ;  il  fe  procura  des  édi- 
tions du  poëme  de  Sarcotis.  Il  parai  (Tait 
évident  que  Milton  en  avait  imité  quelques 
morceaux  ,  comme  il  avait  imité  Grotius  & 
le  Tajfe. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  dé- 
terra une  mauvaife  traduction  en  vers  latins 
du  Paradis  perdu  du  poète  Anglais  ;  &  joi- 
gnant plufieurs  vers  de  cette  traduction  à 
ceux  de  Mazénius  ,  il  crut  rendre  par  -  là 
l'accufation  plus  grave  ,  &  la  honte  de  Mil- 
ton plus  complette.  Ce  fut  en  quoi  il  fe 
trompa  lourdement  j  fa  fraude  fut  découverte. 
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ïl  voulait  faire  pafler  Milton  pour  un  fauf- 
iaire ,  &  lui-même  fut  convaincu  de  l'être. 
On  n'examina  point  le  poëme  de  Mazénius , 
dont  il  n'y  avait  alors  que  très  peu  d'exem- 
plaires en  Europe.  Toute  l'Angleterre  con- 
vaincue du  mauvais  artifice  de  l'Ëcoflàis , 
n'en  demanda  pas  davantage.  L'accufateur 
confondu  fut  obligé  de  défavouer  fa  ma- 
nœuvre  &  d'en  demander  pardon. 

Depuis  ce  tems  on  imprima  une  nouvelle 
édition  de  Mazénius  en  1757.  Le  public 
littéraire  fut  furpris  du  grand  nombre  de 
très  beaux  vers  dont  la  Scircotis  était  par- 
femée.  Ce  n'eft  à  la  vérité  qu'une  longue 
déclamation  de  collège  fur  la  chiite  de  l'hom- 
me. Mais  l'exorde  ,  l'invocation  ,  la  defcrip- 
tion  du  jardin  d'Eden  ,  le  portrait  d'Eve  , 
celui  du  diable  ,  font  précifément  les  mêmes 
que  dans  Milton.  Il  y  a  bien  plus  ,  c'eft  le 
même  fujet ,  le  même  nœud  ,  la  même  ca- 
taftrophe.  Si  le  diable  veut  dans  Milton  fe 
venger  fur  l'homme  du  mal  que  Dieu  lui 
a  fait  ,  il  a  précifément  le  même  defTein 
chez  le  jéfuite  Mazénius  ,•  &  il  le  manifefte 
dans  des  vers  dignes  peut-être  du  fiécle 
ÛAuguJle. 

Semel  excïdimus  crudelibus  ajîrïs , 
Et  conjuratas  involvit   terra  cohortes. 
Fata  marient  ,  tenet  &  Juperos  oblivio  noflri  ; 
indecore  prernimur  ,  vulgi  tolluntur  inertes 
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Ac  viles  anima  ,  caloque  fruuntur  apertOé 
Nos  divum  foboles  ,  patriaquc  in  jede  locandi 
Pellimur  exilio  ,  majloque  Acheronte  tenemur. 
Heu  !  dolor  6*  fuperum  décréta   indigna  !  fatifcat 
Orbis  &  antiquo  turbentur  cuncla   tumultu  , 
Ac  redeat  déforme  cahos  ;  Styx  atra  ruinam 
Terrarum  excipiat  ,  fatoque  impellat  eodem 
Et  cœlum ,  6»  cœli  cives  ;  ut  inulta   Cadamus 
Turba  ,  nec   umbrarum  pariter  caligine   raptam 
Sarcoteam  ,  invifum  caput  ,  involvamus  ?  ut  ajlris 
Regnantem  ,  &  nobis  domina  cervice  minantem 
Ignavi  patiamur  ?  adhuc  tamen  ,  improba  ,  vivit  ! 
Vivit   adhuc  ,  fruiturque   Dei  fecura  favorem  ! 
Cernimus  !  &  quicquam  furiarum  abfconditur  orco  ? 
Vahl pudor ,  aternumque  probrumflygis  ,  occidat ,  amen*. 
Occidat  y  &  noftrœ  fubeat  confortia  culpa, 
Hœc  mihi  feclufo    ccelis  tfolatia  tantum 
Excidii  reflant  ;  juvat  hac  conforte  malorum 
Poffe  frui  ,  juvat  ad  nofiram  feducere  pœnam 
Frujlra  exultantem  ,  patriaquc  ex  forte  fuperbam. 
jErumnas  exempta  levant  ;  minor  illa  ruina  efl  , 
Qu<z  caput  adverfi  labens  opprejjtrit  hoflis. 

On  trouve  dans  Mazénius  &  dans  Mil- 
ton  de  petits  épifodes ,  des  légères  excur- 
fions  abfolument  femblables  ;  l'un  &  l'autre 
parlent  de  Xerxès  qui  couvrit  la  mer  de 
fes  vaifleaux. 

Quantus  erat  Xerxes  médium  qui  contrahit  orbttn 

l/rbis  in  txcidium. 
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Tout  deux  parlent  fur  le  même  ton  de  la 
tour  de  Babel  j  tout  deux  font  la  même  def- 
cription  du  luxe  ,  de  l'orgueil  ,  de  l'avarice  , 
de  la  gourmandife. 

Ce  qui  a  le  plus  perfuadé  le  commun  des 
lecteurs  du  plagiat  de  Milton ,  c'eft  la  par- 
faite reflemblance  du  commencement  des 
deux  poèmes.  Plufieurs  le&eurs  étrangers, 
après  avoir  lu  l'exorde ,  n'ont  pas  douté  que 
tout  le  refte  du  poème  de  Milton  ne  fût  pris 
de  Muzénhts.  C'eft  une  erreur  bien  grande, 
&  aifée  à  reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  Anglais  ait 
imité  en  tout  plus  de  deux  cent  vers  du 
jéfuite  de  Cologne  j  &  j'ofe  dire  qu'il  n'a 
imité  que  ce  qui  méritait  de  l'être.  Ces  deux 
cent  vers  font  fort  beaux  ;  ceux  de  Milton 
le  font  aufli  ;  &  le  total  du  poème  de  Ma- 
zénhis ,  malgré  ces  deux  cent  beaux  vers  , 
ne  vaut  rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la 
ridicule  comédie  du  Pédant  joué  de  Cyrano 
de  Bergerac.  Ces  deux  fcènes  font  bonnes , 
difait-il  en  plaifantant  avec  fes  amis  ,  elles 
m'appartiennent  de  droit ,  je  reprends  mon 
bien.  On  aurait  été  après  cela  très  mal 
reçu  à  traiter  de  plagiaire  l'auteur  du  Tar- 
tuffe &  du  Mifantrope. 

Il  eft  certain  qu'en  général  Milton ,  dans 
fon  Paradis ,  a  volé  de  fes  propres  ailes  en 
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imitant  ;  &  il  faut  convenir  que  s'il  a  em- 
prunté tant  de  traits  de  GrotitU  &  du  jcfuite 
de  Cologne,  ils  font  confondus  dans  la  foule 
des  choies  originales  qui  font  à  lui  ;  il  eft 
toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un 
très   grand  poète. 

Il  ett  vrai  qu'il  aurait  dû  avouer  qu'il 
avait  traduit  deux  cent  vers  d'un  jéfuite  ; 
mais  de  fon  tems  ,  dans  la  cour  de  Charles  II , 
on  ne  fe  fouciait  ni  des  jéfuites  ,  ni  de  Mil- 
ton  ,  ni  du  Paradis  perdu  ,  ni  du  Paradis 
retrouvé.  Tout  cela  était  ou  bafoué  ou  in- 
connu. 


EPREUVE. 

TOutes  les  abfurdités  qui  aviliflènt  la  na- 
ture humaine  ,  nous  font  donc  venues 
d'Afie  ,  avec  toutes  les  feiences  &  tous  les 
arts  î  C'en:  en  Aile ,  c'efl:  en  Egypte  qu'on  ofa 
faire  dépendre  la  vie  &  la  mort  d'un  aceufé, 
ou  d'un  coup  de  dez  ,  ou  de  quelque  chofe 
d'équivalent  ;  ou  de  l'eau  froide  ,  ou  de  l'eau 
chaude  ,  ou  d'un  fer  rouge  ,  ou  d'un  mor- 
ceau de  pain  d'orge.  Une  fuperftition  à -peu- 
près  femblable  exifte  encor  ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, dans  les  Indes,  fur  les  côtes  de  Mala- 
bar, &  au  Japon. 
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Elle  pana  d'Egypte  en  Grèce.    Il  y  eut  à 
Trezène  un  temple  fort  célèbre ,  dans  lequel 
tout  homme  qui  fe  parjurait  ,  mourait  fui  le 
champ  d'apoplexie.  Hippolite  dans  la  tragédie 
de  Phèdre  parle  ainfi  à  la  maîtreife  Aricie. 
Aux  portes  de  Trezène,  &  parmi  ces  tombeaux , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  fépultures , 
Eft  un  temple  facré  formidable  aux  parjures. 
C'eft  là  que  les  mortels  n'ofent  jurer  en  vain  ; 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  foudain  ; 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable, 
Le  menfonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Le  fàvant  commentateur  du  grand  Racine 
fait  cette  remarque  fur  les  épreuves  de  Tre- 
zène. 

„  Mr.  de  la  Motte  a  dit  op?  Hippolite  de- 
„  vait  propofer  à  fon  frère  de  venir  entendre 
„  fa  jultincation  dans  ce  temple  où  l'on  n'o- 
„  fait  jurer  en  vain.  Il  eft  vrai  que  Thèfée 
„  n'aurait  pu  douter  alors  de  l'innocence  de 
3,  ce  jeune  prince  j  mais  il  eût  eu  une  preuve 
»  trop  convaincante  contre  la  vertu  de  Phè- 
M  dre  ,  &  c'eft  ce  qu'Hippolite  ne  voulait  pas 
„  faire.  Mr.  de  la  Motte  aurait  dû  fe  défier  un 
,5  peu  de  fon  goût ,  en  foupqonnant  celui  de 
3)  Racine ,  qui  femble  avoir  prévenu  fon  objec- 
„  tion.  En  erfet ,  Racine  fuppofe  que  Théfée 
35  eft  Ci  prévenu  contre  Hippolite  ,  qu'il  ne 
„  veut  pas  même  l'admettre  a  le  juftiner  par 
»  ferment.  " 
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Je  dois  dire  que  la  critique  de  La  Motte  effe 

de  feu  Mr.  le  marquis  de  Lacé.  Il  la  rit  à  table 

chez  Mr.  de  la  Faye ,  où  j'étais  avec  feu  Mr.  de 

la  ,V/o//<r,qui  promit  qu'il  en  ferait  ufage  ;  & 

XaMottt,  eil  erfcc  t  dails  fes  difeours  fur  la  tragédie,  il  fait 

tome  V   jlonneiir  je    cecte  critique  à  Mr.  le  marquis 

page  30  b.  i      r      ■    /-«  ffl     .  .    jj 

*       de  Lace.  Cette  rettexion  me  parut  très  judi- 

cieufe  ,  ainû  qu'à  Mr.  de  la  Faye  &  à  tous 
les  convives  ,  qui  étaient  ,  excepté  moi ,  les 
meilleurs  connailfeurs  de  Paris.  Mais  nous 
convînmes  tous  que  c'était  Aricie  qui  devait 
demander  à  Thèfée  l'épreuve  du  temple  de 
Trezène  ,  d'autant  plus  que  Théféc  immédia- 
tement après,  parle  affez  longtems  à  cette  prin- 
celfe  ,  laquelle  oublie  la  feule  chofe  qui  pouvait 
éclairer  le  père ,  &  juftifier  le  fils.  Cet  oubli  me 
paraît  inexculable.  Ni  Mr.  de  Lacé  ,  ni  Mr.  de 
la  Motte  ne  devaient  fe  défier  de  leur  goût  en 
cette  occafion.  C'eft  en  vain  que  le  commen- 
tateur objede  que  Théfée  a  déclaré  à  fon  fils 
qu'il  n'en  croira  point  fes  fermens. 

Toi/jours  les  feelérats  ont  recours  au  parjure. 

Il  y  a  une  prodigieufe  différence  entre  un 
ferment  fait  dans  une  chambre  ,  &  un  fer- 
ment fait  dans  un  temple  où  les  parjures 
font  punis  d'une  mort  fubite.  Si  Aricie  avait 
dit  un  mot,  Théfée  n'avait  aucune  exeufe  de 
ne  pas  conduire  Hippolitc  dans  ce  temple  ; 
mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  cataftrophe. 

Hippolite  ne  devait  donc  pas  parler  de  la  vertu 
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idu  temple  de  Trezène  à  fou  Aride  ;  il  n'avait 
pas  befoin  de  lui  faire  ferment  de  l'aimer  ;  elle 
en  était  aflez  perfuadée.  C'eft  une  légère  faute 
qui  a  échappé  au  tragique  le  plus  fage,  le  plus 
élégant  &  le  plus  pallionné  que  nous  ayons  eu. 

Après  cette  petite  digrefîîon  je  reviens  à  la 
barbare  folie  des  épreuves.  Elle  ne  fut  point 
reque  dans  la  république  Romaine.  On  ne 
peut  regarder  comme  une  des  épreuves  dont 
nous  parlons  ,  l'ufage  de  faire  dépendre  les 
grandes  entreprifes ,  de  la  manière  dont  les 
poulets  facrés  mangeaient  des  vefces.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  épreuves  faites  fur  les  hom- 
mes. On  ne  propofa  jamais  aux  Manlius , 
aux  Camilles  ,  aux  Sapions  ,  de  fe  juftifier  en 
mettant  la  main  dans  de  l'eau  bouillante  fans 
s'échauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  ad- 
mifes  fous  les  empereurs.  Mais  nos  Tartares 
qui  vinrent  détruire  l'empire ,  (  car  la  plupart 
de  ces  déprédateurs  étaient  originaires  de  Tar- 
tarie  )  remplirent  notre  Europe  de  cette  ju- 
rifprudence  qu'ils  tenaient  des  Perfes.  Elle 
ne  fut  point  connue  dans  l'empire  d'Orient 
jufqu'à  Jujiinien  ,  malgré  la  déteftable  ftu 
perdition  qui  régnait  alors.  Mais  depuis  ce 
tems ,  les  épreuves  dont  nous  parlons,  y  furent 
reques.  Cette  manière  de  juger  les  nommes 
eft  fi  ancienne ,  qu'on  la  trouve  établie  chez 
les  Juifs  dans  tous  les  tems. 
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Coré  ,  Dathan  &  Abiron  difputent  le  pon- 
tificat au  grand  prêtre  Aaron  dans  le  défert; 
Moife  leur  ordonne  d'apporter  deux  cent  cin- 
qu.mteencenlohs  ,  &  leur  dit ,  que  DihU  choi- 
fira  entre  leurs  encenfoirs  &  celui  $  Aaron. 
A  peine  les  révoltés  eurent  paru  pour  fou- 
tenir  cette  épreuve  ,  qu'ils  furent  engloutis 
dans  la  terre,  &  que  le  feu  du  ciel  frappa  deux 
cent  cinquante  de  leurs  principaux  adhérens  ; 
Nombres  après  quoi  le  Seigneur  fit  encor  mourir  qua- 
ch.  xvi.  torze  mille  fept  cent  hommes  du  parti.  La 
querelle  n'en  continua  pas  moins  entre  les 
chefs  d'Ifrael  &  Aaron  pour  le  facerdoce.  On 
fe  fervit  alors  de  l'épreuve  des  verges ,  cha- 
cun préfenta  fa  verge  ;  &  celle  d' Aaron  fut 
la  feule  qui  fleurit. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait  tomber 
t  les  murs  de  Jérico  au  fon  des  trompettes  ,  il  fut 

vaincu  par  les  habitans  du  village  de  Haï. 
Cette  défaite  ne  parut  pas  naturelle  à  Jofué  ; 
il  ponfulta  le  Seigneur  qui  lui  répondit,  qu'IC 
raél  avait  péché  ,  que  quelqu'un  s'était  ap- 
proprié une  part  de  ce  qui  était  dévoué  à 
î'anathème  dans  Jérico.  En  effet ,  tout  le  butin 
avait  dû  être  brûlé  avec  les  hommes  ,  les  tem- 
mes ,  les  enfans  &  les  bêtes,  &  quiconque  avait 
*°  ue  c  fauve  ou  emporté  quelque  chofe  devait  être 
exterminé.  Jofué,  pour  découvrir  le  coupable  , 
fournit  toutes  les  tribus  à  l'épreuve  du  fort. 
Il  tomba  d'abord  fur  la  tribu  de  Juda  3  enfuite 
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fur  la  famille  de  Zaré ,  puis  fur  la  maifon  ou 
demeurait  Zabài  ,  &  enfin  fur  le  petit  -  fils 
de  Zabài ,  nommé  Acan. 

L'Ecriture  n'explique  pas  comment  ces  tri- 
bus errantes  avaient  alors  des  maifons.  Elle 
ne  dit  pas  non  plus  de  quel  fort  on  fe  fer- 
vait  ;  mais  il  eft  certain  ,  par  le  texte  ,  f\v?Acan 
étant  convaincu  de  s'être  approprié  une  petite 
lame  d'or ,  un  manteau  d'écarlate  &  deux  cent 
cicles  d'argent  ,  fut  brûlé  avec  fes  fils ,  fes 
brebis  ,  fes  bœufs ,  fes  ânes  &  la  tente  même 
dans  la  vallée  d'Achor. 

La  terre  promife  fut  partagée  au  fort  ;  on  j0fuè  c& 
tirait    au    fort  les    deux   boucs    d'expiation  xiv. 
pour  favoir    lequel  des  deux  ferait  offert  en  Levit%c& 
facrifice  ,  tandis  qu'on  enverrait  l'autre  au XVI* 
défert. 

Quand  il  falut  élire  Saiïl  pour  roi ,  on  con- Ijîv.1-  des 
fulta  le  fort  qui  défigna  d'abord  la  tribu  de       sc'** 
Benjamin  ,  la  famille  de  Métri  dans  cette  tri- 
bu ,  &  enfuite  Saiil  fils  de  Cis  dans  la  famille 
de  Métri. 

Le  fort  tomba  fur  Jonathas  pour  le  punir  J-iir.i.des 

d'avoir  mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d'une    01SC"; 
&  r  xiv.   y, 

ver?e-  ,  r  42. 

Les  matelots  de  Joppé  jettèrent  le  fort  pour  Jo 

apprendre  de  Dieu  quelle  était  la  caufe  de 

la  tempête.    Le  fort  leur   apprit  que  c'était 

Jonas  3  &  ils  le  jettèrent  dans  la  mer. 
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Toutes  ces  épreuves  par  le  fort ,  qui  n'é- 
taient que  des  fuperititions  prophanes  chez 
les  autres  nations ,  étaient  la  voix  de  Dieu 
même  chez   le  peuple  chéri  ,  &  tellement  la 
voix  de  Dieu  que  les  apôtres  tirèrent  au  fort 
Â&es  des  la  place  de  l'apôtre  Judas.   Les  deux  concur- 
apôtres     rens  étaient  St.  Matthias  &  Barfabas.  La  pro- 
«h.  i.        vidence  fe  déclara  pour  St.  Matthias. 

Le  pape  Honorius  troiiléme  du  nom  ,  défen- 
dit par  une  décrétale  que  l'on  fe  fervit  doré- 
navant de  cette  voie  pour  élire  des  évèques. 
Elle  était  aflez  commune  ,  c'eft  ce  que  les 
payens  appelaient  fortilegium  ,  fortilège.  Co- 
ton dit  dans  la  Pharfale  : 

SortiUeis  egeant  dub'ù% 

Il  y  avait  d'autres  épreuves  au  nom  du 
Seigneur  chez  les  Juifs  ,  comme  les  eaux  de 
Nombres  jaloufie.    Une  femme  foupçonnée  d'adultère 
ch-  v.  $-.  devait  boire  de  cette  eau   mêlée  avec  de   la 
17.  cendre,  &  confacrée  par  le  grand- prêtre.  Si 

elle  était  coupable ,  elle  enflait  fur  le  champ 
&  mourait.  C'elt  fur  cette  loi  que  tout  l'Oc- 
cident chrétien  établit  les  épreuves  dans  les 
aceufations  juridiques  ,  ne  fâchant  pas  que  ce 
qui  était  ordonné  par  Dieu  même  dans  l'an- 
cien Teftament ,  n'était  qu'une  fuperftition 
abfurde  dans  le  nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves ,  &  elle 
a  duré  jufqu'au  feiziéme  (lécle.  Celui  qui 
tuait  fon  adverfùre  avait  toujours  raifon. 
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La  plus  terrible  de  toutes  était  de  porter , 
dans  l'efpace  de  neuf  pas ,  une  barre  de  fer 
ardent  fans  fe  brûler.  Auifi  YHiJioire  du 
moyen  âge  ,  quelque  fabuleufe  qu'elle  foit ,  ne 
rapporte  aucun  exemple  de  cette  épreuve,  ni 
de  celle  qui  confiftait  à  marcher  fur  neuf  cou- 
tres  de  charrue  enflammés.  On  peut  douter 
de  toutes  les  autres ,  ou  expliquer  les  tours  de 
charlatans  dont  on  fe  fervait  pour  tromper 
les  juges.  Par  exemple,  il  était  très  aifé  défaire 
l'épreuve  de  l'eau  bouillante  impunément  ;  on 
pouvait  préfenter  un  cuvier  à  moitié  plein 
d'eau  fraiche  &  y  verfer  juridiquement  de  la 
chaude  ,  moiennant  quoi  Paccufé  plongeait  fa 
main  dans  de  l'eau  tiède  jufqu'au  coude ,  & 
prenait  au  fond  l'anneau  béni  qu'on  y  jettait. 

On  pouvait  faire  bouillir  de  l'huile  avec  de 
l'eau  i  l'huile  commence  à  s'élever  ,  à  jaillir, 
à  paraître  bouillonner  quand  l'eau  commence 
à  frémir  ;  &  cette  huile  n'a  encor  acquis  que 
très  peu  de  chaleur.  On  femble  alors  mettre 
fa  main  dans  l'eau  bouillante  ;  &  on  l'hu- 
mecte d'une  huile  qui  la  préferve. 

Un  champion  peut  très  facilement  s'être 
endurci  jufqu'à  tenir  quelques  fécondes  un 
anneau  jette  dans  le  feu  ,  fans  qu'il  refte  de 
grands  marques  de  brûlure. 

Palfer  entre  deux  feux  fans  fe  brûler ,  n'eft 
pas  un  grand  tour  d'adreife  quand  on  pafle 
fort  vite  ,  &  qu'on  s'eft  bien  pommadé  le  vi- 
fage  &  les  mains.  C'eft  ainfî  qu'en  ufa  ce  ter- 
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lib'e  Pierre  Aldobrandin ,  Petrtis  IgtUUS ,  (  fup- 
poféquece  conte  foie  vrai  )  quand  il  palfa  en- 
tre deux  bûchers  à  Florence  pour  démontrer 
avec  l;tiile  de  Dieu,  que  fou  archevêque  était 
un  fripon  &  un  débauché.  Charlatans  !  char- 
latans î  difparauTez  de  l'hiftoire. 

C'était  une  plaifante  épreuve  que  celle  d'a- 
valer un  morceau  de  pain  d'orge,  qui  devait 
étouffer  Ton  homme  s'il  était  coupable.  J'ai- 
me bien  mieux  Arlequin  que  le  juge  interroge 
fur  un  vol  dont  le  docteur  Balouard  l'accule. 
Le  juge  était  à  table  ,  &  buvait  d'excellent  vin 
quand  Arlequin  comparut  i  il  prend  la  bou- 
teille  &  le  verre  du  juge  ;  il  vide  la  bouteille ,  & 
lui  dit,  Monfieur ,  je  veux  que  ce  vin  là  me 
ferve  de  poifon ,  fi  j'ai  fait  ce  dont  on  m'aceufe. 


EQUIVOQUE. 

(  Voyez  Abus  des  mots.  ) 

FAute  de  définir  les  termes  ,  &  furtout 
faute  de  netteté  dans  l'efprit  ,  prefque 
toutes  les  loix  qui  devraient  être  claires  com- 
me l'arithmétique  &  la  géométrie ,  font  obf. 
cures  comme  des  logogriphes.  La  trifte  preuve 
en  eft  que  prefque  tous  les  procès  font  Ion- 
dés  fur  le  feus  des  loix ,  entendues  prefque 
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toujours  différemment  par  les  plaideurs ,  les 
avocats  &  les  juges. 

Tout  le  droit  public  de  notre  Europe  eut 
pour  origine  des  équivoques  ,  à  commencer 
par  la  loi  ialique.  Fille  n  héritera  point  en  terre 
falique.  Mais  qu'eft-ce  que  terre  falique?  & 
fille  n'héritera- 1- elle  point  d'un  argent  comp- 
tant ,  d'un  collier  à  elle  légué  qui  vaudra  mieux 
que  la  terre. 

Les  citoyens  de  Rome  faluent  Karl  fils  de 
Pépin  le  bref  l'Auftralîen  ,  du  nom  à'impera- 
tor.  Entendaient- ils  par -là,  Nous  vous  con- 
férons tous  les  droits  à'Ocïave  ,  de  Tibère, 
de  Caligula  ,  de  Claude  ?  nous  vous  donnons 
tout  le  pays  qu'ils  poifédaient  '(  Mais  ils  ne 
pouvaient  le  donner  ,  puifque  loin  d'en  être 
les  maîtres  ,  ils  l'étaient  à  peine  de  leur  ville. 
Jamais  il  n'y  eut  d'expreffion  plus  équi- 
voque ;  &  elle  l'était  tellement  qu'elle  l'eft 
encore. 

L'évëque  de  Rome  Léon  III ,  qui ,  dit-on  , 
déclara  Charlemagne  empereur ,  comprenait- 
il  la  force  des  termes  qu'il  prononçait  ?  Les 
Allemands  prétendent  qu'il  entendait  que 
Charles  ferait  fon  maître  ;  la  daterie  a  préten- 
du qu'il  voulait  dire  ,  qu'il  ferait  maître  de 
Charlemagne. 

Les  chofes  les  plus  refpe&ables  ,  les  plus 
facrées ,  les  plus  divines  n'ont -elles  pas  été 
obfcurcies  par  les  équivoques  des  langues?  . 

Cinquième  partie.  T 
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On  demande  à  deux  chrétiens  de  quelle 
religion  ils  font  ;  l'un  &  l'autre  répond  :  Je 
fuis  catholique.  On  les  croit  tout  deux  de  la 
même  communion  ;  cependant  l'un  ell  de  la 
grecque ,  l'autre  de  la  latine ,  &  tout  deux  ir- 
réconciliables. Si  on  veut  s'éclaircir  davan- 
tage ,  il  fe  trouve  que  chacun  d'eux  entend 
par  catholique  univerfel  i  &  qu'en  ce  cas  uni- 
verfel  a  lignifié  partie. 

L'ame  de  St.  François  eft  au  ciel ,  eft  en 
paradis.  Un  de  ces  mots  fignifie  Y  air  5  l'autre 
veut  dire  jardin. 

On  fe  fert  du  mot  ejprit  pour  exprimer 
vent ,  extrait ,  penfée  ,  brandevin  rectifié , 
apparition  d'un  corps  mort. 

L'équivoque  a  été  tellement  un  vice  nc- 
ceffaire  de  toutes  les  langues  formées  par  ce 
qu'on  appelle  le  hazard  &  par  l'habitude,  que 
l'auteur  même  de  toute  clarté  &  de  toute  vé- 
rité daigna  condefeendre  à  la  manière  de  par- 
ler de  fon  peuple ,  c'eft  ce  qui  fait  qu'heloïm 
fignifie  en  quelques  endroits  des  juges ,  d'au- 
trefois des  Dieux  ,  &  d'autrefois  des  anges. 

Tu  es  Pierre  &  fur  cette  pierre  je  bâtiras 
mon  ajjhnblée ,  ferait  un  équivoque  dans  une 
langue  &  dans  un  fujet  prophane  j  mais  ces 
paroles  reçoivent  un  fens  divin  de  la  bouche 
qui  les  prononce  &  du  fujet  auquel  elles  font 
appliquées. 
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Je  fuis  le  Dieu  et  Abraham  ,  d' Ifaac  &  de 
Jacob  i  or  Dieu  n'ejl  pas  le  Dieu  des  morts  , 
mais  des  vivans.    Dans  le  fens  ordinaire  ces 
paroles  pouvaient  lignifier ,  je  fuis  le  même 
Dieu  qu'ont  adoré  Abraham  &  Jacob  ,  comme 
la  terre  qui  a  porté  Abraham,  Ifaac  &  Jacob, 
porte  auili  leurs  defcendansj  le  foleil  qui  luit 
aujourd'hui  eft  le   foleil   qui  éclairait  Abra- 
ham ,  Ifaac  &  Jacob  ;  la   loi  de  leurs  enfans 
eft  leur  loi.  Et  cela  ne  lignifie  pas  qu'Abra- 
ham ,  Ifaac  &  Jacob  foient  encor  vivans.  Mais 
quand  c'eft  le  Mefîîe  qui  parle  ,  il  n'y  a  plus 
d'équivoque  ;  le  fens  eft  auiîï  clair  que  divin.- 
II  eft  évident  qu'Abraham ,  Ifaac  Se  Jacob  ne 
font  point  au  rang  des  morts  ,  mais  qu'ils 
vivent  dans  la  gloire ,  puifque  cet  oracle  eft 
prononcé  par  le  Melîie  ;  mais  il  falait  que  ce 
fût  lui  qui  le  dit. 

Les  difeours  des  prophètes  Juifs  pouvaient 
être  équivoques  aux  yeux  des  hommes  grof. 
fiers  qui  n'en  pénétraient  pas  le  fens  ;  mais 
ils  ne  le  furent  pas  pour  les  efprits  éclairés 
des  lumières  de  la  foi. 

Tous  les  oracles  de  l'antiquité  étaient  équi- 
voques 5  l'un  prédit  à  Créfus  qu'un  puiffant 
empire  fuccombera  ;  mais  fera- ce  le  fien? 
fera  -  ce  celui  de  Cyrits  '?  L'autre  dit  à  Tyr- 
rhus  que  les  Romains  peuvent  le  vaincre,  & 
qu'il  peut  vaincre  les  Romains.  Il  eft  impof- 
fible  que  cet  oracle  mente. 

T   ii 
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Lorfque  Septime  Sévère ,  Vefcennius  Niger  8c 
CloAius  Albums  difputaient  l'empire,  l'oracle  de 
Delphes  (confulté  malgré  le  jéluite  Baltus  qui 
prétend  que  les  oracles  avaient  ceifé)  répondit , 
Le  brwi  ejifort  bon  ,  le  blanc  ne  vaut  rien  ,  l'A- 
fricain ejl  pajfable.  On  voit  qu'il  y  avait  plus 
d'une  manière  d'expliquer  un  tel  oracle. 

Quand  Aurélien  confulta  le  Dieu  de  Pal- 
mire  ,  (  &  toujours  malgré  Baltus  )  le  Dieu 
dit  que  les  colombes  craignaient  le  faucon. 
Quelque  chofe  qui  arrivât  ,  le  Dieu  fe  tirait 
d'affaire.  Le  faucon  était  le  vainqueur  s  les 
colombes   étaient  les  vaincus. 

Quelquefois  des  fouverains  ont  employé 
l'équivoque  auffi- bien  que  les  Dieux.  Je  ne 
fais  quel  tyran  ayant  juré  à  un  captif  de  ne 
le  pas  tuer  ,  ordonna  qu'on  ne  lui  donnât 
point  à  manger  ,  difant  qu'il  lui  avait  pro- 
mis de  ne  le  pas  faire  mourir  ,  mais  non  de 
contribuer  à  le  faire  vivre. 


ESCLAVES. 

Section   première. 

POurquoi  appelions  nous  efclaves  ceux 
que  les  Romains  appellaient  f&vi,  &  les 
Grecs  Aouloi.  L'étymologie  elt  ici  fort  en  dc-- 
faut,  &  les  Bochard  ne  pouront  faire  venir  ce 
mot  de  l'hébreu. 
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Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons 
de  ce  nom  tfefclave ,  eft  le  tettament  d'un  Er- 
mangaut  archevêque  de  Narbonne,  qui  lègue  à 
l'évèque  Frédelou  fon  efclave  Anaph  ,  Arm- 
phum  Slavonium.  Cet  Anaph  était  bienheu- 
reux d'appartenir  à  deux  évèques  de  fuite. 

Il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  les 
Slavons  étant  venus  du  fond  du  Nord  avec 
tant  de  peuples  indigens  &  conquérans  piller 
ce  que  l'empire  Romain  avait  ravi  aux  na- 
tions ,  &  furtout  la  Dalmatie  &  l'Illirie  ,  les 
Italiens  ayent  appelle  fchiavitu  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains  ,  &  fchiavi  ceux  qui 
étaient  en  captivité  dans  leurs  nouveaux  re- 
paires. 

Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  du  fatras  de 
VHiJioire  du  moyen  âge ,  c'eft  que  du  tems  des 
Romains  notre  univers  connu  fe  divifait  en 
hommes  libres  &  en  efclaves.  Quand  les 
Slavons ,  Alains ,  Huns ,  Hérules ,  Lombards , 
Oftrogoths. ,  Vifigoths  ,  Vandales  ,  Bourgui- 
gnons ,  Francs,  Normands  ,  vinrent  partager 
les  dépouilles  du  monde ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  la  multitude  des  efclaves  dimi- 
nuât s  d'anciens  maîtres  fe  virent  réduits  à  la 
iervitude  ;  le  très  petit  nombre  enchaîna  le 
grand  ,  comme  on  le  voit  dans  les  colonies  où 
l'on  employé  les  nègres ,  &  comme  il  fe  pra- 
tique en  plus  d'un  genre. 

T   iij 


r.  . 


294  Esclaves. 

Nous  n'avons  rien  dans  les  anciens  auteurs 
concernant  les  efclaves  des  Aflyriens  &  des 
Egyptiens. 

Le  livre  où  il  eft  le  plus  parle  d'efclaves, 
eft  V Iliade.  D'abord  la  belle  Chriféïs  eft  ef- 
clave  chez  Achille.  Toutes  les  Troyennes  ,  & 
furtout  les  princeifes  ,  craignent  d'être  efcla- 
ves des  Grecs  &  d'aller  filer  pour  leurs  fem- 
mes. 

L'efclavage  eft  aufli  ancien  que  la  guerre  , 
&  la  guerre  aulïi  ancienue  que  la  nature 
humaine. 

On  était  fi  accoutumé  à  cette  dégradation 
de  l'efpece  ,  qu' Epitlète,  qui  atïurément  valait 
mieux  que  fon  maître  ,  n'eft  jamais  étonné 
d'être  efclave. 

Aucun  légiflateur  de  l'antiquité  n'a  tenté 
d'abroger  la  fervitude  ;  au  contraire,  les  peu- 
ples les  plus  enroullaftes  de  la  liberté  ,  les 
Athéniens,  les  Lacédémoniens,  les  Romains, 
les  Carthaginois  ,  furent  ceux  qui  portèrent 
les  loix  les  plus  dures  contre  les  ferfs.  Le  droit 
de  vie  &  de  mort  fur  eux  était  un  des  prin- 
cipes de  la  fociété.  11  faut  avouer  que  de  tou- 
tes les  guerres  ,  celle  de  Spartacus  eft  la  plus 
jufte  ,  &  peut-être  la  feule  jufte. 

Qui  croirait  que  les  Juifs,  formés  ,  à  ce  qu'il 
femblait ,  pour  iervir  toutes  les  nations  tour- 
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à- tour ^  euflent  pourtant    quelques    efclaves 
auffi.    Il  eft  prononcé  dans   leurs  loix  qu'ils  Exodech, 
pouront  acheter  leurs  frères  pour  (ix  ans ,  &  xxi    Le- 
les  étrangers   pour  toujours.    Il  était  dit  que  vmcl  ^ 
les  enfans  d'Efaii  devaient  être  les  ferfs  des  £xv;;rc* 
enfans  de  Jacob.  Mais  depuis ,  fous  une  autre  c  xxvir„ 
économie ,  les  Arabes  qui  fe  difaient  enfans  d'£-  xxxh, 
J'aiï  ,  réduilirent  les  enfans  de  Jacob  à  l'ef- 
xlavage. 

Les  Evangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bou- 
che de  Jésus -Christ  une  feule  parole  qui 
rappelle  le  genre -humain  à  fa  liberté  primi- 
tive, pour  laquelle  il  femble  né.  Il  n'eft  rien 
dit  dans  le  nouveau  Teftament  de  cet  état 
d'opprobre  &  de  peine  auquel  la  moitié  du 
genre  -  humain  était  condamnée  ;  pas  un  mot 
dans  les  écrits  des  apôtres  &  des  pères  de  l'é- 
glife  pour  changer  des  bêtes  de  fomme  en  ci- 
toyens ,  comme  on  commença  à  le  faire  parmi 
■nous  vers  le  treizième  fiécle.  S'il  eft  parlé  de 
Tefclavage,  c'eft  de  l'efclavage  du  péché. 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  comment  Ch.  vin.,1 
dans  St.  Jean  les  Juifs  peuvent  dire  à  Jésus  ,  ir.  33. 
Nous  n'avons  jamais  fervi  fous  perfonne  ,  eux 
qui  étaient  alors  fujets  des  Romains  ,  eux  qui 
avaient  été  vendus  au  marché  après  la  prife 
de  Jérufalem  -,  eux  ,  dont  dix  tribus  emme- 
nées efclaves  par  Salmanazar ,  avaient  difparu 
de  la  face  de  la  terre ,  &  dont  deux  autres 
tribus  furent  dans  les  fers  des  Babilonient 
•  T    iii) 
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foixante  &  dix  ans  ;  eux  fept  fois  réduits  en 
iervitude  de  leur  propre  aveu  ;  eux  qui  dans 
tous  leurs  écrits  parlaient  de  leur  fervitude 
en  Egypte  ,  dans  cette  Egypte  qu'ils  abhor- 
raient ,  &  ou  ils  coururent  en  foule  pour 
gagner  quelque  argent  dès  qu'Alexandre  dai- 
gna leur  permettre  de  s'y  établir.  Le  révé- 
rend père  Dont  Calmet  dit  ,  qu'il  faut  enten- 
die  ici  une  Jervitnde  bitrinfèque ,  ce  qui  n'eft 
pas  moins  difficile  à  comprendre. 

L'Italie  ,  les  Gaules  ,  l'Efpagne ,  une  partie 
de  l'Allemagne  étaient  habitées  par  des  étran- 
gers devenus  maîtres ,  &  par  des  natifs  de- 
venus ferfs.  Quand  févêque  de  Seville  Opas 
&  le  comte  Julien  appelèrent  les  Maures 
mahométans  contre  les  rois  chrétiens  Vifi- 
goths  qui  régnaient  delà  les  Pyrénées  ;  les 
mahométans  ,  félon  leur  coutume  ,  propofè- 
rent  aux  peuples  de  fe  faire  circoncire,  ou  de 
fe  battre ,  ou  de  payer  en  tribut  de  l'argent 
&  des  filles.  Le  roi  Roderic  fut  vaincu ,  il 
n'y  eut  d'efclaves  que  ceux  qui  furent  pris 
a  la  guerre. 

Les  colons  gardèrent  leurs  biens  &  leur 
religion  en  payant.  C'en;  ainfi  que  les  Turcs 
<j:i  nièrent  depuis  en  Grèce.  Mais  ils  impofè- 
rent  aux  Grecs  un  tribut  de  leurs  enfans , 
ks  mâles  pour  être  circoncis  &  pour  fer- 
vir  ffiçoglans  &  de  Janiflaires ,  les  filles  pour 
être  élevées  dans  les  ferrails.    Ce  tribut  fut 
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depuis  racheté  à  prix  d'argent.  Les  Turcs 
n'ont  plus  guères  d'efclaves  pour  le  fervice 
intérieur  des  maifons  que  ceux  qu'ils  achè- 
tent des  Circaliiens  ,  des  Mingréliens  &  des 
petits  Tartares. 

Entre  les  Africains  mufulmans ,  &  les  Eu- 
ropéans  chrétiens  ,  la  coutume  de  piller ,  de 
faire  efclave  tout  ce  qu'on  rencontre  fur  mer 
a  toujours  fubfifté.  Ce  font  des  oifeaux  de 
proie  qui  fondent  les  uns  fur  les  autres;  Al- 
gériens ,  Maroquins  ,  Tunifiens  vivent  de  pi- 
raterie. Les  religieux  de  Malthe  ,  fucceffeurs 
des  religieux  de  Rhodes  ,  jurent  de  piller  & 
d'enchaîner  tout  ce  qu'ils  trouveront  de  mu- 
fulmans. Les  galères  du  pape  vont  prendre 
des  Algériens,  ou  font  prifes  fur  les  côtes 
méridionales  d'Afrique.  Ceux  qui  fe  difent 
blancs  vont  acheter  des  nègres  à  bon  marché, 
pour  les  revendre  cher  en  Amérique.  Les  Pen- 
iilvaniens  feuls  ont  renoncé  depuis  peu  folem- 
nellement  à  ce  trafic  qui  leur  a  paru  mal- 
honnête. 

Section    seconde. 

J'ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapac  où  l'on 
fait  que  je  demeure  ,  un  livre  fait  à  Paris ,  plein 
d'efprit  ,  de  paradoxes,  de  vues  &  de  cou- 
rage, tel  à  quelques  égards  que  ceux  de  Mon- 
tefquieu  ,  &  écrit  contre  Montefquieu.  Dans 
ce  livre  on  préfère  hautement  l'efclavage  à 
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la  domefticité  ,  &  furtout  à  l'état  libre  âo 
manœuvre.  On  y  plaint  le  fort  de  ces  mal- 
heureux hommes  libres  qui  peuvent  gagner 
leur  vie  où  ils  veulent  par  le  travail  pour  le- 
quel rhomme  eft  né  ,  &  qui  eft  le  gardien  de 
l'innocence  comme  le  confolatcur  de  la  vie. 
Perfonnc  ,  dit  l'auteur  ,  n'eft  chargé  de  les 
nourrir,  de  les  iecourir  ,  au -lieu  que  les  eC 
claves  étaient  nourris  «Se  foignés  par  leurs 
maîtres  ainfi  que  leurs  chevaux.  Cela  eft 
vrai  >  mais  l'efpece  humaine  aime  mieux  fe 
pourvoir  que  dépendre  \  &  les  chevaux"  nés 
dans  les  forêts  les  préfèrent  aux  écuries. 

Il  remarque  avec  raifon  que  les  ouvriers 
perdent  beaucoup  de  journées ,  dans  lesquel- 
les il  leur  eft  défendu  de  gagner  leur  vie; 
mais  ce  n'eft  pas  parce  qu'ils  font  libres  , 
c'eft  parce  que  nous  avons  quelques  loix  ri- 
dicules &  beaucoup  trop  de  fêtes. 

Il  dit   très  juftement  ,  que  ce  n'eft  pas  la 

charité   chrétienne    qui  a   brifé  les   chaînes 

de  la  fervitude ,  puifque  cette  charité  les  a  ref- 

ferrées  pendant  plus  de  douze  (îécles  ;  &  il 

pouvait  encor  ajouter  que  chez  les  chrétiens 

Voyez  la  jes    ^oines   mêmes  ,  tout  charitables  qu'ils 

e        '    font  ,   potfèdent  encor  des  efclaves  réduits  à 

un  état  affreux  fous  le  nom  de  mortaillables  > 

de  main  -  mor tables  ,  de  fer/s  de  glèbe. 

Il  affirme  ,  ce  qui  eft  très  vrai,  que  les  prin- 
ces chrétiens  n'affranchirent  les  ferfs  que  par 


Esclaves'.  299 

avarice.  C'eft  en  effet  pour  avoir  l'argent  que 
ces  malheureux  avaient  amafle ,  qu'ils  leur 
lignèrent  des  patentes  de  manumitfion.  Ils 
ne  leur  donnèrent  pas  la  liberté ,  ils  la  ven- 
dirent. L'empereur  Henri  V  commença ,  il 
affranchit  les  ferfs  de  Spire  &  de  Worms  au 
douzième  fiécle.  Les  rois  de  France  l'imitè- 
rent. Cela  prouve  de  quel  prix  eft  la  liberté , 
puifque  ces  hommes  greffiers  Tachetèrent  très 
chèrement. 

Enfin ,  c'eft  aux  hommes  fur  l'état  defquels 
on  difpute  ,  à  décider  quel  cft  l'état  qu'ils  pré- 
fèrent. Interrogez  le  plus  vil  manœuvre 
couvert  de  haillons  ,  nourri  de  pain  noir  ,  dor- 
mant fur  la  paille  dans  une  hutte  entr'ou- 
verte  ;  demandez-lui  s'il  voudrait  être  efclave , 
mieux  nourri  ,  mieux  vêtu ,  mieux  couché , 
non-  feulement  il  répondra  en  reculant  d'hor- 
reur ,  mais  il  en  eft  à  qui  vous  n'oferiez  en 
faire  la  proposition. 

Demandez  en-fuite  à  un  efclave  s'il  délire- 
rait d'être  affranchi ,  &  vous  verrez  ce  qu'il 
vous  répondra.  Par  cela  feul  la  queftion  eft 
décidée. 

Considérez  encor  que  le  manœuvre  peut  de- 
venir fermier  ,  &  de  fermier  propriétaire.  Il 
peut  même  en  France  parvenir  à  être  confeiller 
du  roi ,  s'il  a  gagné  du  bien.  11  peut  être  eu 
Angleterre  franc- tenancier  ,  nommer  un  dé- 
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puté  au  parlement  ;  en  Suède  devenir  lui- 
même  un  membre  des  états  de  la  nation.  Ces 
perfpeclives  valent  bien  celle  de  mourir  aban- 
donné dans  le  coin  d'ièn  étable  de  fon  maître. 

Section    troisième. 

Tuffendorf  dit  que  l'efclavage  a  été  établi 
ÙV*  VI*   îay  nu  hbre  confentement  des  parties ,  &  par 
'      un  contraB  de  faire  afin  qu'on  nous  dorme. 
Je  ne  croirai  Tuffendorf que  quand  il  m'au- 
ra montré  le  premier  contracl. 

Grothts  demande  il  un  homme  fait  captif 
à  la  guerre  a  le  droit  de  s'enfuir  ?  (  &  remar- 
quez qu'il  ne  parle  pas  d'un  prifonnier  fur  fa 
parole  d'honneur.  )  Il  décide  qu'il  n'a  pas  ce 
droit.  Que  ne  dit-  il  aulîi  qu'ayant  été  bleifc 
il  n'a  pas  le  droit  de  fe  faire  panfer  !  la  nature 
décide  contre  Gratins. 

Voici  ce  qu'avance  l'auteur  de  Y Efprit  des 
L\v.  xv.  lQix  f  après  avoir  peint  l'efclavage  des  nègres 
ch,  vi.      avec  je  pjnceau  de  Molière. 

„  Mr.  Terri  dit  que  les  Mofcovites  fe  ven- 
„  dent  aifément  ;  j'en  fais  bien  la  raifonj 
„  c'eft  que  leur  liberté  ne  vaut  rien.  " 

Le  capitaine  Jean  Terri  Anglais ,  qui  écri- 
vait en  1714  l  état  pré fent  delà  Rujjie  ,  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  que  Y  Efprit  des  loix  lui 
fait  dire.  Il  n'y  a  dans  Terri  que  quelques 
lignes  touchant  l'efclavage  des  Rulles  ;  les 
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voici  :  „  Le  czar  a  ordonné  que  dans  tous  fes  Pag.  228.' 
„  états  perfbnne  à  l'avenir  ne  fe  dirait  fon  édition 
„  golup  ou  efclave,mais  feulement  raab  qui  û    ™ 
„  lignifie  fiijét.  Il  ell  vrai  que  ce  peuple  n'en  l7l~ 
3j  a  tiré  aucun  avantage  réel ,  car  il  eft  en- 
„  cor  aujourd'hui  effectivement  efclave.  "  à) 

L'auteur  de  YFfprit  des  loix  ajoute  que  fui- 
vant  le  récit  de  Guillaume  Dampier,  tout  le 
inonde  cherche  à  fe  vendre  dans  le  royaume 
d'Achem.  Ce  ferait  là  un  étrange  commerce. 
Je  n'ai  rien  vu  dans  le  Voyage  de  Datnpier  qui 
approche  d'une  pareille  idée.  C'eft  dommage 
qu'un  homme  qui  avait  tant  d'efprit  ait  ha- 
2ardé  tant  de  chofes  ,  &  cité  faux  tant  de  fois. 

Serfs  de  corps,  serfs  de   glèbe, 
main-morte,  &c. 

Section    quatrième. 

On  dit  communément  qu'il  n'y  a  plus 
d'efclaves  en  France  ,  que  c'elt  le  royaume  des 
francs  ;  qu'efclave  &  franc  font  contradictoi- 
res. Qu'on  y  eft  fi  franc  ,  que  plufieurs  finan- 
ciers y  font  morts  en  dernier  lieu  avec  plus 
de  trente  millions  de  francs  acquis  aux  dé- 
pends des  defcendans  des  anciens  Francs. 
Heureufe  la  nation  Francaife  d'être  fi  fran- 


a)  Voyez  à  l'article  Loix  les  grands  changemens 
faits  depuis  en  Rufîie.  Voyez  auffï  quelques  mépri- 
fcs  de  Montefquieu, 
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che  !  Cependant  ,  comment  accorder  tant  de 
liberté  avec  tant  d'efpéccs  de  fervitudes , 
comme  ,  par  exemple  ,  celle  de  la  main- 
morte '{ 

Plus  d'une  belle  dame  à  Paris ,  bien  brillante 
dans  une  loge  de  l'opéra,  ignore  qu'elle  défi 
cend  d'une  famille  de  Bourgogne  ou  du 
Bourbonnais,  ou  de  la  Franche  -  Comté  ,  ou 
de  la  Marche ,  ou  de  l'Auvergne  ,  &  que  fa 
famille  elt  encor  efclave  mortaillable ,  main- 
mortable. 

De  ces  efclaves  ,  les  uns  font  obligés  de  tra- 
vailler trois  jours  de  la  femaine  pour  leur 
feigneur  ;  les  autres  deux.  S'ils  meurent  fans 
enfans  leur  bien  appartient  à  ce  feigneur  ;  s'ils 
lailïènt  des  enfans  le  feigneur  prend  feulement 
les  plus  beaux  beftiaux  ,  les  meilleurs  meu« 
blés  à  fon  choix  dans  plus  d'une  coutume. 
Dans  d'autres  coutumes  ,  fi  le  fils  de  l'elclave 
main-mortable  n'eft  pas  dans  la  maifon  de  l'ef- 
clavage  paternel  depuis  un  an  &  un  jour  à 
la  mort  du  père  ,  il  perd  tout  fon  bien  &  il 
demeure  encor  efclave  ,  c'eil  -  à  -  dire  ,  que 
s'il  gagne  quelque  bien  par  fon  induftrie  ,  ce 
pécule  à  fa  mort  appartiendra  au  feigneur. 

Voici  bien  mieux  ;  un  bon  Parifien  va  voir 
fes  parens  en  Bourgogne  ou  en  Franche-Com- 
té ,  il  demeure  un  an  &  un  jour  dans  une 
Diaifon  main-mortable  &  s'en  retourne  à  Pa- 
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ris,  tous  fes  biens  ,  en  quelque  endroit  qu'ils 
foient  iltués  ,  appartiendront  au  fèigneur  fon- 
cier ,  en  cas  que  cet  homme  meure  fans  biffer 
de  lignée. 

On  demande  à  ce  propos  ,  comment  la 
Comté  de  Bourgogne  eut  le  fobriquet  de  fran- 
che avec  une  telle  fervitude.  C'eft ,  fans  doute, 
comme  les  Grecs  donnèrent  aux  furies  le 
nom  d'eumcnides  ,  bons  cœurs. 

Mais  le  plus  curieux  ,  le  plus  confolant  de 
toute  cette  jurifprudence ,  c'eft  que  les  moi- 
nes font  feigneurs  de  prefque  toutes  les  terres 
main-mortables. 

Si  par  hazard  un  prince  du  fang,  ou  un 
miniftre  d'état ,  ou  un  chancelier ,  oa  quel- 
qu'un de  leurs  fecrétaires  jettail;  les  yeux 
fur  cet  article  ,  il  ferait  bon  que  dans  l'oc- 
caiîon  il  fe  reflbuvint  que  le  roi  de  France 
déclare  à  la  nation  ,  dans  fou  ordonnance  du 
18  May  173 1  ,  que  les  moines  &  les  bénéfi- 
ciers  pojfédent  plus  de  la  moitié  des  biens  de  lu 
Franche  -  Comté. 

Le  marquis  à'Argenfon  dans  le  Droit  pu- 
blic  ecclefiajlique  ,  auquel  il  eut  la  meilleure 
part ,  dit  qu'en  Artois,  de  dix-huit  charrues, 
les  moines  en  ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-  mêmes  gens  dt 
main-morts ,  &  ils  ont  des  efclaves.  Renvoyons 
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cette  pofleffion  monacale  au  chapitre  des  cou-" 
traditions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remon- 
trances modeftes  fur  cette  étrange  tyrannie 
de  gens  qui  ont  juré  à  Dieu  d'être  pauvres 
&  humbles  ,  on  nous  a  répondu  :  Il  y  a  lix 
cent  ans  qu'ils  jouïirent  de  ce  droit  ,  com- 
ment les  en  dépouiller  ?  Nous  avons  répli- 
qué humblement ,  Il  y  a  trente  ou  quaran- 
te mille  ans,  plus  ou  moins  ,  que  les  fouines 
font  en  poiftilion  de  manger  nos  poulets  , 
mais  on  nous  accorde  la  permiffion  de  les  dé- 
truire quand  nous  les  rencontrons. 

NB.  C'eft  un  péché  mortel  dans  un  char- 
treux de  manger  une  demi-once  de  mouton  , 
mais  il  peut  en  fureté  de  confeience  manger  la 
fubftance  de  toute  une  famille.  J'ai  vu  les 
chartreux  de  mon  voifmage  hériter  cent  mille 
écus  d'un  de  leurs  efclaves  main-mortable, 
lequel  avait  lait  cette  fortune  à  Francfort  par 
fon  commerce.  Il  cil  vrai  que  la  famille  dé- 
pouillée a  eu  la  permilïion  de  venir  deman- 
der l'aumône  à  la  porte  du  couvent  ,  car  il 
faut  tout  dire. 

Difons  donc  que  les  moines  ont  encor 
cinquante  ou  foixante  mille  efclaves  main- 
mortables  dans  le  royaume  des  Francs.  On 
n'a  pas  penfé  jufqu'à  prêtent,  à  réformer  cette 
jurifprudence  chrétienne  qu'on  vient  d'abolir 

dans 


Esclaves.  30^ 

dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  ;  mais  on 
y  penfera.  Attendons  feulement  quelques 
iiécles  ,  quand    les    dettes    de    l'état  feront 


payées. 


ESPACE. 

QU'eft  -  ce  que  l'efpace  ?  Il  ny  a  -point 
d'efpace  ,  point  de  vide  ,  difait  Leibnitz , 
après  avoir  admis  le  vide  ;  mais  quand  il  l'ad- 
mettait il  n'était  pas  encor  brouillé  avec  New- 
ton. Il  ne  lui  difputait  pas  encor  le  calcul  des 
fluxions  ,  dont  Newton  était  l'inventeur. 
Quand  leur  difpute  eut  éclaté ,  il  n'y  eut  plus 
de  vide  ,  plus  d'efpace  pour  Leibnitz. 

Heureufement ,  quelque  chofe  que  difent 
les  philofophes  fur  ces  queftions  infolubles, 
que  l'on  (oit  pour  Epicure  ,  pour  Gaffendi , 
pour  Newton  ou  pour  De/ cartes  &  Rohaut, 
les  règles  du  mouvement  feront  toujours  les 
mêmes.  Tous  les  arts  mécaniques  feront  exer- 
cés foit  dans  l'efpace  pur  ,  foit  dans  l'efpace 
matériel. 

Que  Rotant  vainement  fé..he  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  ,  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Cela   n'empêchera  pas  que   nos  vairfeaux 

n'aillent  aux  Indes  ,  &  que  tous  les  mouve- 

rnens  ne  s'exécutent  avec  régularité ,  tandis 

Cinquième  partie,  V 
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que  Rokiut  féchera.  L'efpace  pur,  dites-vcu:, 
ne  peut  être  ni  matière ,  ni  efprit.  Or  il  n'y 
a  dans  le  monde  que  matière  &  efprit ,  donc 
il  n'y  a  point  d'efpace. 

Eh  !  meflîeurs  ,  qui  nous  a  dit  qu'il  n'y  a 
que  matière  &  efprit ,  à  nous  qui  connaîtrons 
fi  imparfaitement  l'un  &  l'autre  ?  Voilà  une 
plaifantc  décifion  :  //  ne  peut  être  dans  la  na- 
ture que  deux  chofes ,  lesquelles  nous  ne  con- 
naijfons  pas.  Du  moins  Montezume  raifon- 
nait  plus  jufte  dans  la  tragédie  anglaife  de 
Dryden  :  Qtie  venez  -  vous  vie  dire  au  nom  de 
l'empereur  Charles  -  Qiiint  ?  il  n'y  a  que  deux 
empereurs  dans  le  inonde ,  celui  du  Pérou  & 
moi.  Montezume  parlait  de  deux  chofes  qu'il 
connaifiàit  ;  mais  nous  autres  nous  parlons 
de  deux  chofes  dont  nous  n'avons  aucune 
idée  nette. 

Nous  fourni  es  de  plaifans  atomes.  Nous 
fefons  Dieu  un  efprit  à  la  mode  du  nôtre. 
Et  parce  que  nous  appelions  efprit  la  faculté 
que  l'Etre  fuprème  ,  univerfel  ,  éternel ,  tout- 
puiflant  nous  a  donnée  de  combiner  quelques 
idées  dans  notre  petit  cerveau  ,  large  de  fix 
doigts  tout  au  plus  ,  nous  nous  imaginons 
que  Dieu  elt  un  efprit  de  cette  même  forte. 
(  Toujours  Dieu  à  notre  image  ,  bonnes 
gens  !  ) 

Mais  s'il  y  avait  des  millions  d'êtres  qui 
fulTent  toute  autre  chofe  que  notre  matière  , 
dont  nous  ne  connaîtrons  que  les  apparences  3 
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&  toute  autre  chofe  que  notre  efprit ,  notre 
foufle  idéal ,  dont  nous  ne  lavons  précifémen: 
rien  du  tout  !  &  qui  poura  m'aflurer  que  ces 
millions  d'êtres  n'exiftent  pas  ?  &  qui  poura 
foupçonner  que  Dieu,  démontré  exiftant 
par  (es  effets  ,  n'eft  pas  infiniment  différent 
de  tous  ces  êtres -là  ,  &  que  Pefpace  n'eft 
pas  un  de  ces  êtres  ? 

Nous  font  mes  bien  loin  de  dire  avec  Lu- 
crèce , 

Ergo  prccter  inane  &  corpora  tertio,  per  fe 
Nulla  poteft  rerum  in  numéro  natura  nferri. 

Hors  le  corps  &  le  vide  il  n'eft  rien  dans  le  monde. 

Mais  oferons-nous  croire  avec  lui  que  l'ef 
pace  infini  exiite  ? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  à  (on  argu- 
ment ?  Lctncez  une  flèche  des  bornes  du  monde  , 
tombera  - 1  -  elle  dam  le  rien  ,  dans  le  néant  ? 

Clarke  ,  qui  parlait  au  nom  de  Newton , 
prétend  que  Vefpace  a  des  propriétés  ,  qu'il  efi 
étendu ,  qu'il  eji  mefurable  ,  donc  il  exijle.  Mais 
i\  on  lui  répond  qu'on  met  quelque  chofe  là 
où  il  n'y  avait  rien,  que  répliqueront  Newton 
&  Clarke? 

Nervtoïi  regarde  l'efpace  comme  le  fenfo- 
rium  de  Dieu.  J'ai  cru  entendre  ce  grand  mot 
autrefois  ,  car  j'étais  jeune  ;  à  préfent  je  ne 
l'entends  pas  plus  que  fes  explications  de  l'A, 
pocalypfe.  L'efpace  fenfirium  de  Dieu  ,  l'or» 

V   ij 
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gane  intérieur  de  Dieu  ;  je  m'y  perds  &  lui 
auflï. 

Ilcrut,  au  rapport  de  Loehe.a)  qu'on  pouvait 
expliquer  la  création,  en  fuppolant  que  DltU 
par  un  acte  de  fa  volonté  &  de  fon  pouvoir  , 
avait  rendu  Tcfpace  impénétrable.  Un  génie 
tel  que  Newton  n'était  pas  fait  pour  expliquer 
des  chofes  inintelligibles. 


ESPRIT. 

CE  mot  n'eft-il  pas  une  grande  preuve 
de  l'imperfection  des  langages  ,  &  du 
hazard  qui  a  dirigé  prefque  toutes  nos  con- 
ceptions '( 

Il  plut  aux  Gcecs  ,  ainfi  qu'à  d'autres  na- 
tions ,  d'appeller  vent  ,  lourle ,  pntuvux ,  ce 
qu'ils  entendaient  vaguement  par  respiration  , 
vie  ,  ame.  Ainli ,  ame  ,  &  vent  étaient  en  un 
fens  la  même  chofe  dans  l'antiquité.  Et  (1  nous 
dirions  que  l'homme  elt  une  machine  pneu- 
matique ,  nous  ne  ferions  que  traduire  les 
Grecs.  Les  Latins  les  imitèrent ,  &  fe  Servi- 
rent du  mot  fpiritus ,  efprit ,  fbufle.  Anima , 
fpiritus  ,  furent  la  même  chofe. 

a)  Cette  anecdote  eft  rapportée  par  le  traducteur 
de  \'E(f,ii  fur  l'enundement  humain ,  tom,  IV  pag  175» 


Esprit.  3a? 

Le  rouhak  des  Phéniciens  ,  &  ,  à  ee  qu'on 
prétend  ,  des  Caldéens  ,  fignifiait  de  même 
Joujle  &  vent. 

Quand  on  traduifit  la  Bible  en  latin  ,  on 
employa  toujours  indifféremment  le  mot  foufle, 
efprit ,  vent ,  ame.  Spiritiis  D  e  i  ferebatur 
fuper  tiquas ,  le  vent  de  Dieu%  l'efprit  de  Dieu 
était  porté  fur  les  eaux. 

Spiritus  vitœ ,  le  foufle  de  la  vie ,  l'ame  de 
la  vie. 

Infpirayit  in  faciem  ejtts  fpiraculum  ,  ou 
jpiritum  vitœ.  ,  &  il  foufla  fur  la  face  un  foufle 
de  vie.  Et ,  félon  l'hébreu  ,  il  foufla  dans  fes 
narines  un  foufle  ,  un  efprit  de  vie. 

HdCC  ciun  dixiffet  ,  infujlavit  ,  £5?  dixit  eis , 
accipite  fpiritwn  fanEium.  Ayant  dit  cela  ,  il 
foufla  far  eux ,  &  leur  dit ,  Recevez  le  foufle 
faint  ,  l'efprit  faint. 

Spiritus  ubi  vnlt  fpirat ,  &  vocem  ejus  au- 
dis  ,  fed  nefeis  un  de  veniat  ,  l'efprit ,  le  vent 
foufle  où  il  veut  ,  &  vous  entendez  fa  voix  ; 
(  fon  bruit  )  mais  vous  ne  favez  d'où  il  vient. 

Il  y  a  loin  delà  à  nos  brochures  du  quai 
des  auguftins  &  du  pont -neuf,  intitulées 
Efprit  de  Marivaux ,  Efprit  de  Des  fontaines  &c. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en 
français  par  efprit,  bel  efprit,  trait  d'efprit , 
&c.  figniine  des  penfées  ingénieufes.  Aucune 
autre  nation  n'a  fait  un  tel  ufage  du  mot 
fpiritus.    Les  Latins    difaient    inçemum  ,  les 
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Grecs  euphnia  ,  ou  bien  ils  employaient  des 
adjectifs.  Les  Efpagnols  dilent  agudo  ,  agu- 
Aezza. 

Les  Italiens  employent  communément  le 
terme  ingegno. 

Les  Anglais  fe  fervent  du  mot  ivit  ,  witty  , 
dont  l'étymologie  eft  belle  ,  car  ce  mot  autre- 
fois fignifiait  fage. 

Les  Allemands  dîfent  verjiandig  i  &  quand 
ils  veulent  exprimer  des  penfées  ingénieu- 
fes,  vives  ,  agréables  ,  ils  dilent  riche  en  fenfa- 
tions  ,  fin  reich.  C'eft  delà  que  les  Anglais , 
qui  ont  retenu  beaucoup  d'expreiïîons  de  l'an- 
cienne langue  germanique  &  francaile,  difent 
fenfible  man. 

Ainfî  prefque  tous  les  mots  qui  expriment 
des  idées  de  l'entendement ,  font  des  méta- 
phores. 

Vingegno  ,  Yingenrum  ,  eft  tiré  de  ce  qui 
engendre  ;  Yagudejfa  de  ce  qui  eft  pointu ,  le 
fin  reich  des  fenfations  ,  l'efprit  du  vent ,  & 
le  yvit  de  la  fhgelfe. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  à  efprit  en 
général  eft  de  plusieurs  fortes  j  &  quand 
vous  dites  ,  Cet  homme  a  de  l'efprit,  on  eft 
en   droit  de  vous  demander  duquel  'i 

Girard,  dans  fon  livre  utile  des  définitions, 
intitulé  Synonymes  français  ,  conclut  ainfi  : 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames  de  l'efprit , 
on  du  jargon  qui  m  ait  Pappannce.  (  Ce  n'eft 
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pas  leur  faire  honneur ,  elles  méritent  mieux.  ) 
L'entendement  eji  de  mife  avec  Us  politiques  & 
les  courtifans. 

Il  me  femble  que  l'entendement  eft  nécef. 
faire  partout ,  &  qu'il  eft  bien  extraordinaire 
de  voir  un  entendement  de  mife. 

Le  génie  eji  propre  avec  les  gens  à  projets 
&  à  dépenfe. 

Ou  je  me  trompe  ,  ou  le  génie  de  Cor- 
neille était  fait  pour  tous  les  fpectateurs  ;  le 
génie  de  Bojjuet  pour  tous  les  auditeurs  ,  en- 
cor  plus  que  propre  avec  les  gens  à  dépenfe. 

Le  mot  qui  répond  à  fpiritus  ,  efprit,  vent , 
foufle  ,  donnant  néceffairement  à  toutes  les 
nations  l'idée  de  l'air,  elles  fuppofèrent  tou- 
tes que  notre  faculté  de  penfer ,  d'agir  ,  ce  qui 
nous  anime ,  eft  de  l'air  ;  &  delà  notre  ame 
fut  de  l'air  fubtil. 

Delà  les  mânes ,  les  efprits  ,  les  revenans , 
les  ombres  furent  compofés  d'air.  (  Voyez 
Ame.)" 

Delà  nous  difions ,  il  n'y  a  pas  longtems , 
Un  efprit  lui  eji  apparu  ,  il  a  un  efprit  familier  i 
il  revient  des  efprits  dans  ce  château  j  &  la 
populace  le  dit  encore. 

Il  n'y  a  guères  que  les  traductions  des  livres 
hébreux  en  mauvais  latin ,  qui  ayent  employé 
le  mot  de  fpiritus  en  ce  fens. 

Mânes ,  whbxa ,  fimulacra ,  font  les  exprefl 
fions  de  Çicéroty-fk  de  Virgile.  Les  Allemands 
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diTent  geejl ,  les  Anglais  ghojt  ,  les  Efpagnols 
duende ,  trafgo  ;  les  Italiens  fcmblent  n'avoir 
point  de  terme  qui  fignifîe  revenant.  Les  Fran- 
çais fculs  fe  font  lervis  du  mot  efprit.  Le 
mot  propre  pour  toutes  les  nations  doit  être 
fantôme  ,  imagination  ,  rêverie  ,  fottife  ,  fri- 
ponnerie. 

Section    seconde. 

Bel  efprit ,  efprit. 

Quand  une  nation  commence  à  fortir  de 
la  barbarie  ,  elle  cherche  à  montrer  ce  que 
nous  appelions  de  V efprit. 

Ainli  aux  premières  tentatives  qu'on  fit 
fous  François  I ,  vous  voyez  dans  Marot  des 
pointes ,  des  jeux  de  mots  ,  qui  feraient  au- 
jourd'hui intolérables. 

Romorentin  fa  perte  remémore  , 
Cognac  s'en  cogne  en  fa  poitrine  blême , 
Anjou  fait  joug  ,  Angoulême  eft  de  môme. 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d'abord 
pour  marquer  la  douleur  des  peuples.  Il  en  a 
coûté  à  l'imagination  pour  parvenir  à  cet 
excès   de  ridicule. 

On  pourait  apporter  plufieurs  exemples 
d'un  goût  fi  dépravé  i  mais  tenons- nous  en 
à  celui-ci  qui  elt  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  la  féconde  époque  de  Pètfprit  humain 
en  France  ,  au  tems  de  Ba!zM'\dc  M air  et , 
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de   Rotrou  ,  de  Corneille  ,  on  applaudiffàit  à 
toute  penfée  qui  furprenait  par  des  images 
nouvelles  qu'on   appellait  efprit.    On  requt 
très  bien  ces  vers  de  la  tragédie  de  Pyrame  : 
Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  fangde  fon  maître  , 
Eft  encor  tout  fanglant  ;  il  en  rougit ,  le  traître. 

On  trouvait  un  grand  art  à  donner  du 
fentiment  à  ce  poignard ,  à  le  faire  rougir  de 
honte  d'être  teint  du  fang  de  Pyrame  autant 
que  du  fang  dont  il   était  coloré. 

Perfonne  ne  fe  récria  contre  Corneille  quand 
dans  fa  tragédie  à?  Andromède,  Phinée  dit  au 
foleil  : 

Tu  luis  ,  foleil ,  &  ta  lumière 
Semble  fe  plaire  à  m'affliger. 
Ah  !  mon  amour  te  va  bien  obliger 
A  quitter  foudain  ta  carrière. 
Viens  ,  foleil  ,  viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte, 
Et  tu  fuiras  de  honte 
D'avoir  moins  de  clarté. 

Le  foleil  qui  fuit  parce  qu'il  eft  moins  clair 
que  le  vifage  à' Andromède ,  vaut  bien  le  poi- 
gnard qui  rougit. 

Si  de  tels  efforts  d'ineptie  trouvaient  grâce 
devant  un  public  dont  le  goût  s'eft  formé  fi 
difficilement ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que 
des  traits  d'efprit  qui  avaient  quelque  lueur 
de  beauté  ayent  longtems  féduit. 
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Non  -  feulement  on  admirait  cette  traduc- 
tion de  l'efpagnol  $ 

Ce  fang  qui  tout  verfé  fume  encor  de  couroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Non -feulement  on  trouvait  une  finefle  très 
fpirituelle  dans  ce  vers  d'Hrpfipile  à  Médét 
dans  la  Toifon  d'or  i 

Je  n'ai  que  des  attraits  &  vous  avez  des  charmes.' 

Mais  on  ne  s'appercevait  pas  ,  &  peu  de 
connaiffeurs  s'npperçoivent  encore,  que  dans 
le  rôle  impofant  de  Cornélie  l'auteur  met 
prefque  toujours  de  l'efprit  où  il  falait  feu- 
lement de  la  douleur.  Cette  femme  donr  on 
vient  d'affaiîiner  le  mari ,  commence  fon  dif- 
cours  étudié  à  Céfar ,  par  un  car: 

Céfar ,  car  le  deftin  que  dans  tes  fers  je  brave  , 
M'a  fait  ta  prifonnière  &  non  pas  ton  efclave  ; 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abaifle  le  cœur 
Jufqu  a  te  rendre  hommage  &  te  nommer  feigneur. 

Elle  s'interrompt  ainfi  dès  le  premier  mot , 
pour  dire  une  chofe  recherchée  &  faufTe.  Ja- 
mais une  citoyenne  Romaine  ne  fut  efclave 
d'un  citoyen  Romain  i  jamais  un  Romain 
ne  fut  appelle  feigneur  j  &  ce  mot  feigneur 
n'eft  parmi  nous  qu'un  terme  d'honneur  & 
de  rempliffage  ufité  au  théâtre. 

Fille  de  Scipion  ,  &  pour  dire  encor  plus , 
Romaine,  mon  courage  eft  encor  au  -  defTus» 
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Outre  le  défaut  fi  commun  à  tous  les  hé- 
ros de  Corneille  ,  de  s'annoncer  ainfi  eux- 
jnèmes ,  de  dire  ,  Je  fuis  grand  ,  j'ai  du  cou- 
rage ,  ad  mirez -,moi  ,  il  y  a  ici  une  affecta- 
tion bien  condamnable  de  parler  de  fa  naiffance 
quand  la  tète  de  Pompée  vient  d'être  préfentée 
à  Çéfar.  Ce  n'eft  point  ainfi  qu'une  afRt&iou 
véritable  s'exprime.  La  douleur  ne  cherche 
point  à  dire  encor  plus.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis , 
c'elt  qu'en  voulant  dire  encor  plus  ,  elle  dit 
beaucoup  moins.  Etre  Romaine  ell  fans  doute 
moins  que  d'être  fille  de  Scipion  &  femme  de 
Pompée.  L'infâme  Septime  allaiîin  de  Pompée , 
était  Romain  comme  elle.  Mille  Romains 
étaient  des  hommes  très  médiocres  ;  mais 
être  femme  &  fille  des  plus  grands  des  Ro- 
mains ,  c'était  là  une  vraie  fupériorité.  Il  y  a 
donc  dans  ce  difeours  de  l'efprit  faux  &  dé- 
placé 3  ainfi  qu'une  grandeur  faune  &  dé- 
placée. 

Enfuite  elle  dit  après  Lucain ,  qu'elle  doit 
rougir  d'être  en  vie. 

Je  dois  rougir  pourtant  après  un  tel  malheur , 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 

Lucain  après  le  beau  fiécle  à'Augufie,  cher- 
chait de  l'efprit ,  parce  que  la  décadence  com- 
mençait ;  &  dans  le  fiécle  de  Louis  XI V  on 
commença  par  vouloir  étaler  de  refprit ,  parce 
que  le  bon  goût  n'était  pas  encor  entière- 
ment formé  comme  il  le  fut  depuis. 
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Céfar ,  de  ta  vi&oire  écoute  moins  le  bruit  1 
Elle  n'eft  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuit. 

Quel  mauvais  artifice  ,  quelle  idée  fauflè 
autant  qu'imprudente  î  Céfar  ne  doit  point , 
félon  elle,  écouter  le  bruit  de  fa  victoire.  Il 
n'a  vaincu  à  Pharrfaie  que  parce  que  Pompée 
a  époulé  Corhélic  f  Que  de  peine  pour  dire 
ce  qui  n'elt  ni  vrai  ,  ni  vraifemblable  ,  ni 
convenable  ,  ni  touchant  ! 

Deux  fuis  du  monde  entier  fai  caufé  la  di [grâce. 

C'efl  le  bis  nocui  munâo  de  Lucain.  Ce  vers 
préfente  une  très  grande  idée.  Elle  doit  fur- 
prendre  ,  il  n'y  manque  que  la  vérité.  Mais 
il  faut  bien  remarquer  que  fi  ce  vers  avait 
feulement  une  faible  lueur  de  vraifemblance  , 
&  s'il  était  échappé  aux  empoitemens  de  la 
douleur  il  ferait  admirable  ;  il  aurait  alors 
toute  la  vérité  ,  toute  la  beauté  de  la  conve- 
nance théâtrale. 

Heureufe  en  mes  malheurs  fi  ce  trifte  himenée 
Pour  le  bonheur  du  monde  à  Rome  m'eût  donnée, 
Et  fi  j'euffe  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 
D'un  aftre  envenimé  l'invincible  poifon  ; 
Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaiiTe  ma  haine  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  Céfar  ,  je  fuis  Romaine  ; 
Et  quoi  que  ta  captive,  un  coeur  tel  que  le  mien  , 
De  peur  de  s'oublier  ne  te  demande  rien. 

C'eft  encor  du  Lucain  ,  elle  fouhaite  dans 
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la  Pharfale  d'avoir  époufé  Céfar  ,  &  de  n'a, 
voir  eu  à  fe  louer  d'aucun  de  fes  maris. 

Atque  utinam  in  thalamos  invijî  Cefaris  ejjirn 
Infelix  C07ijux  &  nulli  lutta  marito. 

Ce  fentiment  n'eft  point  dans  la  nature  ;  ileft 
à  la  fois  gigantefque  &  puérile;  mais  du  moins 
ce  n'eft  pas  à  Céfar  que  Cornélie  parle  ainli  dans 
Lucain.  Corneille  au  contraire  fait  parler 
Cornélie  à  Céfar  même  ;  il  lui  fait  dire  qu'elle 
fouhaite  d'être  (à  femme,  pour  porter  dans 
fa  mail  on  le  poifou  invincible  d'un  ajîre  enve- 
nimé i  car  ,  ajoute- 1  -  elle  ,  ma  haine  ne  peut 
s'abaiflèr  ,  &  je  t'ai  déjà  dit  que  je  fuis  Ro- 
maine ,  &  je  ne  te  demande  rien.  Voilà  un 
fingulier  raifonnement  î  je  voudrais  t'avoir 
époufé  pour  te  faire  mourir  ,  car  je  ne  te  de- 
mande rien. 

Ajoutons  encor  que  cette  veuve  accable  Cé- 
far d'injures  dans  le  moment  où  Céfar  vient 
de  pleurer  la  mort  de  Pompée ,  &  qu'il  a  pro- 
mis de  la  venger. 

Il  eft  certain  que  fi  l'auteur  n'avait  pas 
voulu  donner  de  l'efpnt  à  Cornélie ,  il  ne  fe- 
rait pas  tombé  dans  ces  défauts  qui  fe  font 
fentir  aujourd'hui  après  avoir  été  applaudis  fi 
longtems.  Les  adrices  ne  peuvent  plus  guères 
les  pallier  par  une  fierté  étudiée  &  des  éclats 
de  voix  fédu&eurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l'efprit  feul 
.eft  au-deflbus  des  fentimens  nature]* ,  corn. 
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parez  Contélie  avec  elle  -  même  ,  quand  eîlc 
dit  des  chofes  toutes  contraires  dans  la  même 
tirade  ; 

Encor  ai -je  fujet  de  rendre  grâce  aux  Dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  , 
Que  Céfar  y  commande  &  non  pas  Ptolomée. 
Hélas  !  &  fous  quel  afire ,  ô  ciel  !  m'as-tu  formée  ! 
Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis7 
Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  mains  d'un 

prince  , 
Qui  doit  à  mon  époux  fon  trône  &  fa  province. 

Pafïbns  fur  la  petite  faute  de  ftilc  ,  &  con- 
jQdérons  combien  ce  difeours  eft  décent  &  dou- 
loureux ;  il  va  au  cœur ,  tout  le  refte  éblouit 
î'efprit  un  moment  &  enfuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpec- 
tateurs  ; 

O  vous  !  à  ma  douleur  ,  objet  terrible  &  tendre  , 

Eternel  entretien  de  haine  &  de  pitié, 

Reftes  du  grand  Pompée  écoutez  fa  moitié ,  &c* 

Ceft  par  ces  comparaifons  qu'on  fe  forme 
le  goût ,  &  qu'on  s'accoutume  à  ne  rien  aimer 
que  le  vrai  mis  à  fa  place.  (  Voyez  Gokt.  ) 

Cléopatre  dans  la  même  tragédie  s'exprime 
ainfi  à  fa  confidente  Charmion  : 

Apprends  qu'une  princeffe  aimant  h  renommée, 
Quand  elje  dit  qu'elle  aime  eft  fùre  d'être  aimée  ; 
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Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  cœur  foit  épris 
Ne  fauraient  l'expofer  aux  hontes  d'un  mépris, 

Charmiou  pouvait  lui  repondre ,  Madame , 
je  n'entends  pas  ce  que  c'eft  que  les  beaux 
feux  d'une  princeire  qui  n'oferaient  l'expofer 
à  des  hontes.  Et  à  l'égard  des  princeflès  qui 
ne  difent  qu'elles  aiment  que  quand  elles  font 
iures  d'être  aimées  ,  je  fais  toujours  le  rôle  de 
confidente  à  la  comédie  ,  &  vingt  princeflès 
m'ont  avoué  leurs  beaux  feux  fans  être  fures 
de  rien ,  &  principalement  l'infante  du  Cid. 

Allons  plus  loin.  Céfar ,  Céfar  lui  -  même ," 
ne  parle  à  Cléopatre  que  pour  montrer  de  l'eC- 
prit  alambiqué  : 

Mais,  ô  Dieux  !  ce  moment  que  je  vous  ai  quitr.ee 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée , 
Et  ces  foins  importans  qui  m'arrachaient  à  vous 
Contr«  ma  grandeur  même  allumaient  mon  couroux  ; 
Je  lui  voulais  du  mal  de  m'être  fi  contraire. 
Mais  je  lui  pardonnais  au  fimple  fouvenir 
Du  bonheur  qu'à  ma  flamme  elle  fait  obtenir  , 
C'eft  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpérance 
Qui  flatte  mes  défirs  d'une  illuftre  apparence. 
C'était  pour  acquérir  un  droit  G  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux. 
Et  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  l'épée 
Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompa*» 
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Voilà  donc  Céfar  qui  veut  du  mal  à  fà 
grandeur  de  l'avoir  éloigné  un  moment  de 
Cléopatrc  ,  mais  qui  pardonne  à  fa  grandeur 
en  le  fouveiiant  que  cette  grandeur  lui  a  fait 
obtenir  le  bonheur  de  fa  flamme.  Il  tient  la 
haute  efpérance  d'une  illultre  apparence;  &  ce 
n'elt  que  pour  acquérir  le  droit  précieux  de 
cette  illuttre  apparence  que  fon  bras  ambi- 
tieux a  donné  la  bataille  de  Pharfale. 

On  dit  que  cette  forte  d'efprit ,  qui  n'eft, 

il  faut  le  dire  ,  que  du  galimatias ,  était  alors 

l'efprit  du  tems.    C'eft  cet  abus   intolérable 

que  Molière   profcrivit    dans    fes    Précieuses 

ridicules. 

Ce  font  ces  défauts  trop  féquens  dans  Cor- 

Caractères  neille  que  La  Bruière  défigna  en  difant  ,  J\ii 

de  La       a-H  dans  ma  première  jennejje  que  ces  endroits 

Entière  ,    étaienf  clairs  ,   intelligibles  pour   les  a&eurs  , 

c  aP-  des  p0ny  le  parterre  Êtf  l'amphithéâtre ,  que  leurs 
ouvrages  *  r,  ,  r    ,.  ni  -, 

de  l'cf-      auteurs  s  entendaient  eux  -  nfemes  ,   £5  que  j  a- 

prit.  vais  tort  de  n'y  rien  comprendre.    Je  Juis  dé- 

trompé. 

Nous  avons  relevé  ailleurs  l'arTeclation  Cm- 
gulière  où  eft  tombé  La  Motte  dans  fon  abrégé 
de  Ylliade  ,  en  fefant  parler  avec  efprit  toute 
l'armée  des  Grecs  à  la  fois  : 

Tout  le  camp  s'écria  dans  une  joie  extrême, 
Que  ne  vaincra-f-il  point,  il  s'eft  vaincu  lui-même! 

C'eft. 
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6'eft-là  un  trait  d'efprit ,  une  efpèce  de 
pointe  &  de  jeu  de  mots.  Car  s'enfuit- il  de 
ce  qu'un  homme  a  dompté  la  colère  qu'il 
fera  vainqueur  dans  le  combat  ?  Et  comment 
cent  mille  hommes  peuvent-ils  dans  un  même 
inftant  s'accorder  à  dire  un  rébus  ?  ou ,  11  l'on 
veut ,  un^  bon  mot  'i 

Section    troisième. 

En  Angleterre  ,  pour  exprimer  qu'un  hom- 
me a  beaucoup  d'efprit  ,  on  dit  qu'il  a  de 
grandes  parties  ,  great  parts.  D'où  cette  ma- 
nière de  parler  qui  étonne  aujourd'hui  les 
Français  ,  peuç-elle  venir?  d'eux-mêmes. 
Autrefois  nous  nous  fervions  de  ce  mot  par- 
ties très  communément  dans  ce  fens  -  là.  Clé- 
lie  ,  Cajfaudre  ,  nos  autres  anciens  romans  ne 
parlenc  que  des  parties  de  leurs  héros  &  de 
leurs  héroïnes,  &  ces  parties  font  leur  efprit. 
On  ne  pouvait  mieux  s'exprimer.  En  effet , 
qui  peut  avoir  tout  '(  Chacun  de  nous  n'a 
que  fa  petite  portion  d'intelligence  ,  de  mé- 
moire ,  de  fagacité  ,  de  profondeur  d'idées , 
d'étendue  ,  de  vivacité  ,  de  fmelfe.  Le  mot  de 
parties  elt  le  plus  convenable  pour  des  êtres 
auiiî  faibles  que  l'homme.  Les  Français  ont 
laitTé  échapper  de  leurs  didionnaires  une  ex- 
preiîîou  dont  les  Anglais  fe  font  faifis.  Les 
Anglais  fe  font  enrichis  plus  d'une  fois  à  nos 
dépends. 

Cinquième  partie.  •  X 
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Pluficurs  écrivains  philofophes  fe  font  éton- 
nés de  ce  que  tout  le  monde  prétendant  à  l'ef- 
prit,  perfonne  n'ofe  fe  vanter  d'en  avoir. 

Vernie  ,  a-t-on  dit ,  ■permet  à  chacun  d'être 
le  piViégyrijic  de  fa  probité  &  non  de  [on  ef- 
prit. L'envie  permet  qu'on  falfe  l'apologie  de 
fa  probité  ,  non  de  fon  efprit,  pourquoi  ?'c'eft 
qu'il  eft  très  nécehaire  de  paffer  pour  homme 
de  bien  ,  &  point  du  tout  d'avoir  la  répu- 
tation d'homme  d'efprit. 

On  a  ému  la  queftion  Ci  tous  les  hommes 
font  nés  avec  le  même  efprit ,  les  mêmes  difl 
pofitions  pour  les  feiences ,  &  que  tout  dépend 
de  leur  éducation  &  des  circonftances  ou  ils 
fe  trouvent.  Un  phiiofophe  qui  avait  droit  de 
fe  croire  né  avec  quelque  fupérioriré  ,  pré- 
tendit que  les  efprits  font  égaux  î  cependant 
ou  a  toujours  vu  le  contraire.  De  quatre  cent 
enfans  élevés  enfemble  fous  les  mêmes  maî- 
tres ,  dans  la  même  difcipline  ,  à  peine  y  en 
a-t-il  cinq  ou  fix  qui  falfent  des  progrès  bien 
'marqués.  Le  grand  nombre  eft  toujours  des 
médiocres ,  &  parmi  ces  médiocres  il  y  a  des 
nuances  ;  en  un  mot  les  efprits  diffèrent  plus 
que  les  vifages. 

Esprit    faux. 

Il  y  a  malheureufement  bien  des  manières 
d'avoir  l'efprit  faux.  i°.  De  ne  pas  exprimer 
G.  le  principe  elt   vrai  lors -même  qu'on  en 
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déduit  des  conféquences  juftes  ,  &  cette  ma- 
nière eft  commune.  (Voyez  Conféquences.) 

2Q.  De  tirer  des  conféquences  iauiîès  d'un 
principe  reconnu  pour  vrai.  Par  exemple, 
un  domeftique  eft  interrogé  (1  fon  maître  efl 
dans  fa  chambre  ,  par  des  gens  qu'il  foup- 
çonne  d'en  vouloir  à  fa  vie  ;  s'il  était  affez 
fot  pour  leur  dire  la  vérité  fous  prétexte  qu'il 
ne  faut  pas  mentir  ,  il  eft  clair  qu'il  aurait 
tiré  une  conféquence  abfurde  d'un  principe 
très  vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui 
a  tué  fon  aiïaflin  parce  que  l'homicide  eft 
défendu  ,  ferait  auiîî  inique  que  mauvais 
raifonneur. 

De  pareils  cas  fe  fubdivifent  en  mille  nuan- 
ces différentes.  Le  bon  efprit  ,  l'efpric  jufte 
eft  celui  qui  les  démêle;  delà  vient  quonavu 
tant  de  jugemens  iniques  ;  non  que  le  cœur 
des  juges  fût  méchant  ,  mais  parce  qu'ils  n'é- 
taient pas  alrez  éclairés. 
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PLus  une  nation  eft  fuperftitieufe  &  bar- 
bare ,  obftinée  à  la  guerre  malgré  fes  dé- 
faites ,  partagée  en  foulons,  flottante  entre  là 
royauté  &  le  facerdoce  ,  enyvrée  de  fanatifme, 
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plus  il  fe  trouve  chez  un  tel  peuple  \m  nom- 
bre de  citoyens  qui  s'unifient  pour  vivre  en 
paix. 

Il  arrive  qu'en  tems  de  perte  un  petit  erm- 
ton  s'interdit  la  communication  avec  les  gran- 
des villes.  Il  ù  préferve  de  la  contagion  qui 
régne  i  mais  il  relie  en  proie  aux  autres 
maladies. 

Tels  on  a  vu  les  gymnofophiftes  aux  In- 
des ;  telles  furent  quelques  fectes  de  philo- 
sophes chez  les  Grecs  ;  tels  les  pythagoriciens 
en  Italie  &  en  Grèce ,  &  les  thérapeutes  en 
Egypte  ;  tels  font  aujourd'hui  les  primitifs 
nommés  quakers  ,  &  les  diïrikarâs  en  Peniilva- 
rù-j;  &  tels  furent  à-peu-près  les  premiers  chré- 
tiens qui  vécurent  enfemble  loin  des  villes. 

Aucune  de  ces  fociétés  ne  connut  cette 
enrayante  coutume  de  fe  lier  par  ferment  au 
genre  de  vie  qu'elles  embrasaient  ;  de  fe  don- 
ner des  chaînes  perpétuelles  ,  de  fe  dépouil- 
ler religicuiemenx  de  la  nature  humaine  dont 
le  premier  caractère  eft  la  liberté  ;  de  faire 
enfin  ce  que  nous  appelions  des  vœux.  Ce  fut 
St.  Bazile  qui  le  premier  imagina  ces  vœux , 
ce  ferment  de  l'efclavage.  Il"  introduilit  un 
nouveau  fléau  fur  la  terre,  &  il  tourna  en  poi- 
fon  ce  qui  avait  été  inventé  comme  remède. 

\   Il  y  avait  en  Syrie  des  fociétés  toutes  fem- 
blables  à  celles  des  cfleniens.    C'cft  le  Juu 
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Thiîon  qui  nous  le  dit  (  dans  le  Traité  de  la 
liberté  des  gens  de  bien.  )  La  Syrie  fut  toujours 
fuperftitieulè  &  factieufe  ,  toujours  opprimée 
par  des  tyrans.  Les  fuccciTeurs  a  Alexandre 
en  firent  un  théâtre  d'horreurs.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  parmi  tant  d'infortunés ,  quel- 
ques-uns plus  humains  &  plifs  fages  que 
les  autres  ,  fe  foient  éloignés  du  commerce 
des  grandes  villes ,  pour  vivre  en  commun  dans 
une  honnête  pauvreté  ,  loin  des  yeux  de  la 
tyrannie. 

On  fe  réfugia  dans  de  femblables  afyles  en 
Egypte  pendant  les  guerres  civiles  des  derniers 
Ptotoniées  j  &  lorfque  les  armées  romaines 
fubj liguèrent  l'Egypte  ,  les  thérapeutes  s'é- 
tablirent dans  un  défert  auprès  du  lac  Mœris. 

Il  paraît  très  -probable  qu'il  y  eut  des  thé-  py^  • 
fapeutes   Grecs  ,  Egyptiens  &  Juifs.   Philon  ,  je  ja  vje 
après  avoir  loué  Anaxagomt^  Démocrite  &  les  comem-, 
autres  philofophes  qui  eniDralferent  ce  genre  plativc 
de  vie  ,  s'exprime  ainfi. 

„  On  trouve  de  pareilles  fociétés  en  plu- 
„  fieurs  pays  ;  la  Grèce  &  d'autres  contrées 
„  jouïflèrit  de  cette  confolation  :  elle  cft  très 
)5  commune  en  Egypte  dans  chaque  nôme,  & 
„  furtout  dans  celui  d'Alexandrie.  Les  plus 
j,  gens  de  bien  ,'  les  plus  auftères  fe  font  re- 
„  tirés  au-defTus  du  lac  Mœris  dans  un  lieu 
„  défert ,  mais  commode  ,  qui  forme  une  pen- 
„  te  douce.  L'air  y  eft  très  fain  ;  les  bour- 
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„  gades  aflez  nombrcufcs  dans  le  voifînage  du 
,,,  défert,  &c.  u 

Voilà  donc  partout  des  fociétés  qui  ont  tâ- 
ché d'échapper  aux  troubles,  aux  factions,  à 
rinfolence  ,  à  la  rapacité  des  oppreiîeurs.  Tou- 
tes ,  fans  exception  ,  eurent  la  guerre  en  hor- 
reur ;  ils  la  regardèrent  précifément  du  même 
œil  que  nous  voyons  le  vol  &  1'aflàiîiiiat  fur 
les  grands  chemins. 

Tels  furent  à -peu- près  les  gens  de  lettres 
qui  s'afTemblèrent  en  France  ,  &  qui  fondè- 
rent l'académie.  Ils  échappaient  aux  factions 
&  aux  cruautés  qui  défolaient  le  règne  de 
Louis  XIII.  Tels  furent  ceux  qui  fondèrent 
la  fociété  royale  de  Londres, pendant  que  les 
fous  barbares  nommés  puritains  Scépiftopaux, 
s'égorgeaient  pour  quelques  pafîàges  de  trois 
ou  quatre  vieux  livres  inintelligibles. 

Quelques  favana^nt  cru  que  Iesus-Christ 
qui  daigna  paraitre^fuelque  tems  dans  le  petit 
pays  de  Capharnaiim ,  dans  Nazareth  &  dans 
quelques  autres  bourgades  de  la  Paleftine, 
était  un  de  ces  eiféniens  qui  fuyaient  le  tu- 
multe des  affaires  ,  &  qui  cultivaient  en  paix 
la  vertu.  Mais  ni  dans  les  quatre  Evangiles 
requ-; ,  ni  dans  les  apocryphes  ,  ni  dans  les 
A&es  des  apôtres ,  ni  dans  leurs  lettres  ,  on  ne 
lit  le  nom  tfefjenien. 

Quoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas ,  la  ref- 
iemblance  s'y  trouve  en  pluficurs  points,  con- 
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fraternité  ,  biens  en  commun  ,  vie  auftère , 
travail  des  mains,  détachement  des  richeffes 
&  des  honneurs ,  &  furtout  horreur  pour  la 
guerre.  Cet  éloignement  eft  fi  grand  ,  que 
Jesus-Chuist  commande  de  tendre  l'autre 
joue  quand  on  vous  donne  un  foufflet ,  &  de 
donner  votre  tunique  quand  on  vous  vole 
votre  manteau.  C'eft  fur  ce  principe  que  les 
chrétiens  fe  conduisirent  pendant  près  de 
deux  liécles  ,  fans  autels  ,  fans  temples  ,  fans 
magistratures  ,  tous  exerçant  des  métiers, 
tous  menant  une  vie  cachée  &  paifible. 

Leurs  premiers  écrits  atteftent  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  de  porter  les  armes.  Ils  réf. 
femblaient  en  cela  parfaitement  à  nos  Penfil- 
vains,  à  nos  anabatiftes  ,  à  nos  memnonites 
d'aujourd'hui,  qui  fe  piquent  de  fuivre  l'E- 
vangile à  la  lettre.  Car  quoi  qu'il  y  ait  dans 
l'Evangile  plusieurs  paflàges  qui  étant  mal 
entendus  ,  peuvent  infpirer  la  violence ,  com- 
me les  marchands  chalfés  à  coups  de  fouet 
hors  des  parvis  du  temple  ,  le  contrain  -  les 
d'entrer  ,  les  cachots  dans  iefqueis  on  préci- 
pite ceux  qui  n'ont  pas  fait  profiter  l'argent 
du  maître  à  cinq  pour  un  ,  ceux  qui  viennent 
au  feitin  fans  avoir  la  robe  nuptiale  ;  quoique, 
dis  je ,  toutes  ces  maximes  y  femblent  contrai- 
res à  l'efprit  pacifique,  cependant,  il  y  en  a 
tant  d'autres  qui  ordonnent  de  fouffrir  au- 
lieu  de  combattre  ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
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que  les  chrétiens  ayent  eu  la  guerre  en  exé- 
cration pendant  environ  deux  cent  ans. 

Voilà  fur  quoi  Te  fonde  la  nombreufe  & 
refpectable  fociét  Penfilvains,  ainfi  que 

les  petites  fectes  qui  l'imitent.  Quand  je  les 

appelle  refpecîablcs ,  ce  n'elt  pas  par  leur  aver- 
fion  pour  la  fplendeur  de  l'églife  catholique. 
Je  plains  fins  doute  ,  comme  je  le  dois  ,  leurs 
erreurs.  C'eft  leur  vertu,  c'eft  leur  modeltie, 
c'eft  leur  efprit  de  paix  que  je  refpecte. 

Le  grand  philofophe  Eayle  n'a  -t-  il  donc 
pas  eu  raifon  de  dire  qu'un  chrétien  des  pre- 
miers tems  ferait  un  très  mauvais  foldat,  ou 
qu'un  foldat  ferait  un  très  mauvais  chrétien  '< 

Ce  dilemme  parait  fans  réplique  ;  &  c'eft,  ce 
me  femble,  la  différence  entre  l'ancien  chrifc 
tianifme  &  l'ancien  judaïfine. 

La  loi  des  premiers  Juifs  dit  exprciTément , 
Dès  que  vous  ferez  entrés  dans  le  pays  dont 
vous  devez  vous  emparer  ,  mettez  tout  à  feu 
«Se  à  (kng  ,  égorgez  fans  pitié  vieillards ,  fem- 
mes ,  enfans  à  la  mammelle  ,  tuez  jufqu'aux 
animaux  ,  faccagez  tout ,  brûlez  tout  ,  c'eft 
votre  13  I  E  u  qui  vous  l'ordonne.  Ce  caté- 
chifme  n'eft  pas  annoncé  une  fois  ,  mais  vingt  ; 
&  il  cil  toujours  fuivi. 

Mahomet  perfécuté  pac  les  Mecquois  fe  dé- 
fend en  brave  homme.  Il  contraint  fes  perfé- 
cutcurs  vaincus  à  fe  mettre  à  fes  pieds ,  à 
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devenir  Tes  profites  ;  il  établit  fa  religion  par 
la  parole  &  parvépée. 

JfESUSi  placé  entre  les  tems  de  Mo'ife  &  de 
ftlahomet  dans  un  coin  de  la  Galilée ,  prêche 
le  pardon  des  injures  ,  la  patience  ,  la  dou- 
ceur ,  la  fourïfance  ,  meurt  du  dernier  fup- 
plice  ,  &  veut  que  fes  premiers  difciples  meu- 
rent ainfi. 

Je  demande  en  bonne  foi  Ci  St.  Barthelemi , 
5"/.  André ,  St.  Matthieu  ,  St.  Barnabe  ,  au- 
raient été  reçus  parmi  les  cuiraiïiers  de  l'em- 
pereur ,  ou  dans  les  trabans  de  Charles  XII  ? 
St.  Pierre  même  ,  quoiqu'il  ait  coupé  l'oreille 
à  MalçbuSy  aurait  -  il  été  propre  à  faire  un  bon 
chef  de  file  '{  Peut-être  St.  Paul  accoutumé 
d'abord  au  carnage  ,  &  ayant  eu  le  malheur 
d'être  un  perfécu.eur  finguinaire  ,  eft  le  feul 
qui  aurait  pu  devenir  guerrier.  L'impétuo- 
fité  de  fou  tempéramment  &  la  chaleur  defon 
imagination  en  auraient  pu  faire  un  capitaine 
redoutable.  Mais  malgré  ces  qualités  il  ne 
chercha  point  à  fe  venger  de  Gamaliel  par  les 
armes.  Il  ne  fit  point  comme  les  Juàa ,  les 
Theudas,  les  Barcokebas  qui  levèrent  des  trou- 
pes ;  il  fuivit  les  préceptes  de  Jésus  ,  il  fout 
frit ,  &  même  il  eut ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  la 
tète  tranchée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc, 
dans  les  premiers  tems  ,  une  contradiction 
dans  les  termes. 
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Il  efl  clair  que  les  chrétiens  n'entrèrent  dans 
les  troupes  de  l'empire  que  qffnd  l'efprit  qui 
les  animait ,  fut  changé.  Ils  avaient  dans  les 
deux  premiers  fiécles  de  l'horreur  pour  les  tem- 
ples ,  les  autels  ,  les  cierges  ,  l'encens  ,  l'eau 
luttrale  ;  Porphyre  les  comparait  aux  renards 
qui  difem  ,  ils  font  trop  verds.  Si  vous 
pouviez  avoir  ,  difait-.il  ,  de  beaux  temples 
b  illans  d'or  avec  de  grofles  rentes  pour  les 
deîfervans,  vous  aimeriez  les  temples  paiîion- 
nément.  Ils  fe  donnèrent  enfuitc  tout  ce  qu'ils 
avaient  abhorre.  C'elt  ainfi  qu'ayant  détefté 
le  métier  des  armes  ,  ils  allèrent  enfin  à  la 
guerre.  Les  chrétiens  dès  le  tems  de  Diocté- 
tien ,  furent  aufîi  differens  des  chrétiens  du 
tems  des  apôtres ,  que  nous  fommes  differens 
des  chrétiens  du  troiliéme  iiécle. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  efprit  aufîî 

éclairé   &  aulfi  hardi  que   celui  de    Montef- 

quieu ,  a  pu  condamner  févérement  un  autre 

génie  bien   plus    méthodique  que  le  lien,  & 

Continu*-  combattre  cette  vérité  annoncée  par  Bayle , 

tion  des     qiCune  fociété  de  vrais  chrétiens  pouvait  vivre 

penfecs       faureufement  tnfemble  ,   mais  quelle  fe  defeit- 

ankl  " '     c^Yait  mal  confie  les  attaques  d'un  ennemi. 

cxxiv.  sj  ^e  ^eraienc  •>  dit  Montesquieu ,  des  citoyens 

„  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs  ,  &  qui 

„  auraient  u.i  très  grand  zèle  pour  les  rem- 

3,  plir.  Ils   fendraient  très  bien  les  droits  de 

„  la  déiènfe  naturelle.  Plus  ils  croiraient  de- 
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„  voir  à  la  religion  ,  plus  ils  pen feraient 
„  devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du  chrif- 
„  tianifme  bien  gravés  dans  le  cœur  feraient 
„  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur 
„  des  monarchies ,  ces  vertus  humaines  des 
„  républiques  ,  &  cette  crainte  feivile  des 
„  états  defporiques.  " 

Aifurément  l'auteur  de  YEfprit  de  loix  ne 
fongeait  pas  aux  paroles  de  l'Evangile  quand 
il  dit ,  que  les  vrais  chrétiens  fendraient  très 
bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle.  Il  ne 
fe  fouvenait  pas  de  l'ordre  de  donner  la  tuni- 
que quand  on  vous  vole  le  manteau  ,  &  de 
tendre  l'autre  joue  quand  on  a  reçu  un  fouf- 
flet.  Voilà  les  principes  de  la  défenfe  naturelle 
très  clairement  anéantis.  Ceux  que  nous  ap- 
pelions  quakers  ont  toujours  refufé  de  com- 
battre i  mais  ils  auraient  été  écrafés  dans  la 
guerre  de  1756  s'ils  n'avaient  pas  été  fecourus 
&  forcés  à  fe  laiifer  fecourir  par  les  autres  An- 
glais.  (  Voyez  l'article  Primitive  églife.  ) 

N'eu: -il  pas  indubitable  que  ceux  qui  pen- 
fèraient  en  tout  comme  des  martyrs  ,  fe  bat- 
traient fort  mal  contre  des  grenadiers"?  Tou- 
tes les  paroles  de  ce  chapitre  de  YEfprit  des 
loix  ,  me  paraiifent  faulfes.  Les  principes  du 
chrijiianifme  bien  gravés  dans  le  cœur  feraient 
infiniment  plus  forts ,  &c  Oui ,  plus  forts  pour 
les  empêcher  de  manier  Y épée  ,  pour  les  faire 
trembler  de  répandre  le  fang  de  leur  prochain , 
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pour  leur  faire  regarder  la  vie  comme  un  far- 
deau dont  le  fouverain  bonheur  eit  d'être  dé- 
chargé. 

Oii  les  enverrait ,  dit  Bayle  ,  comme  des  bre- 
bis au  milieu  des  loups  ,  fi  on  les  fefait  aller  re~ 
poujjcr  de  vieux  corps  d'infanterie  ,  ou  char- 
ger des  règimens  de  cuirajjiers. 

Bayle  avait  très  grande  raifon.  Montesquieu 
ne  s'elt  pas  apperçu  qu'en  le  réfutant ,  il  ne 
voyait  que  les  chrétiens  mercenaires  &  fangui- 
liaires  d'aujourd'hui ,  &  non  pas  des  premiers 
chrétien?.  Il  femble  qu'il  ait  voulu  prévenir  les 
injuftes  aceufations  qu'il  a  efluié  des  fana- 
tiques ,  en  leur  facrifiant  Bayle  ,•  &  il  n'y  a 
rien  tagné.  Ce  fout  deux  grands- hommes 
qui  tiraillent  d'avis  différent,  &  qui  auraient 
eu  toujours  le  même  s'ils  avaient  été  égale- 
ment libres. 

Le  faux  honneur  des  monarchies  ,  les  vertus 
huitaines  des  républiques  ,  la  crainte  farviU  des 
états  defpotiques.  Rien  de  tout  cela  ne  fait  les 
Ibldats  ,  comme  le  prétend  YEfprit  des  loix. 
Quand  nous  levons  un  régiment  dont  le  quart 
délerte  au  bout  de  quinze  jours  ,  il  n'y  a 
pas  unfeul  des  enrôlés  qui  penfe  à  l'honneur 
de  la  monarchie  ;  ils  ne  lavent  ce  que  c'eft. 
Les  troupes  mercenaires  de  la  république  de 
Venife  connauTent  leur  paye  ,  &  non  la  vertu 
républicaine  ,  de  laquelle  on  ne  parle  ja- 
mais dans  la  place  St.  Marc.  Je  ne  crois  pas 
en  un  mot  qu'il  y  ait  un  feul  homme  fur 
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la  terre  qui  s'enrôle  dans  un  régiment  par 
vertu. 

Ce  n'efl:  point  non  plus  par  une  crainte 
fervile  que  les  Turcs  &  les  Ruifes  fe  battent 
avec  un  acharnement  &  une  fureur  de  lions 
&  de  tigres  ;  on  n'a  point  ainfi  du  courage 
par  crainte.  Ce  n'eft  pas  non  plus  par  dévo- 
tion que  les  Rulïes  ont  battu  les  aimées  de 
Moîijlapha.  11  ferait  à  defirer ,  ce  me  iémble, 
qu'un  homme  fi  ingénieux  eût  plus  cherché  à 
faire  connaître  le  vrai  ,  qu'à  montrer  fon 
efprit.  Il  faut  s'oublier  entièrement  quand 
on  veut  inftruire  les  hommes  ,  &  n'avoir  en 
vue  que  la  vérité. 


ÉTERNITÉ. 

J'Admirais  dans  ma  jetinefle  tous  les  rai- 
fonnemens  de  Samuel  Clarke  ,•  j'aimais  fa 
perfonne  quoi  qu'il  fût  un  arien  déterminé 
ainfi  que  Newton,  &  j'aime  encor  fa  mémoire 
pa:ce  qu'il  était  bon  homme  ;  mais  le  cachet 
de  fes  idées  qu'il  avait  mis  fur  ma  cervelle 
encor  molle ,  s'effaça  quand  cette  cervelle  fe 
fut  un  peu  fortinée.  Je  trouvai,  par  exemple, 
qu'il  avait  auiîî  mal  combattu  l'éternité  du 
monde  qu'il  avait  mal  établi  la  réalité  de  l'ef- 
pace  infini. 
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J'ai  tant  de  rcfpccl  pour  la  Genèfe  &  pour 
Féglife  qui  l'adopte,  que  je  la  regarde  comme 
la  I "ule  preuve  de  la  création  du  monde  depuis 
cinq  mille  fept  cent  dix- huit  ans  ,  félon  le 
com put  des  Latins  ,  &  de  fept  mille  deux  cent 
foixante  &  dix -huit  ans  félon  les  Grecs. 

Toute  l'antiquité  crut  au  moins  la  matière 
éternelle  ;  &  les  plus  grands  philofophes  at- 
tribuèrent auifi  l'éternité  à  l'ordre  de  l'uni- 
vers. 

Ils  fe  font  tous  trompés,  comme  on  fait; 
mais  on  peut  croire  fins  blafphéme  que  l'Eter- 
nel formateur  de  toutes  chofes  rit  d'autres 
mondes  que  le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  fur  ces  mondes  8c  fur  cette 
éternité  un  auteur  inconnu  dans  une  petite 
feuille,  qui  peut  aifément  fe  perdre,  &  qu'il 
ell  peut-être  bon  de  conferver. 

Foliis  tantum   ne  carmlna  manda. 

S'il  y  a  dans  cet  'écrit  quelques  propofiuons 
téméraires  ,  la  petite  fociété  qui  travaille  à  la 
réda&ion  du  recueil ,  les  défavoue  de  tou\  fou 
cœur. 

Mes  compagnons  ,  mes  frères  ,  hommes  qui 
pojfedez  l'intelligence ,  cette  émanation  de  Dieu 
même  ,  adorez  avec  moi  te  Dieu  qui  vous  Ta 
donnée  ,  ce  Li ,  ce  Chang-  ti ,  ce  Tien  ,  que  les 
Seres  ,  les  antiques  habitavs  du  Çatay  adorent 
depuis  cinq  mille  ans,  félon  leurs  annales  pu- 
bliques i  annales  qu'aucun   tribunal  de  lettrés 
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ii  a  jamais  révoquées  en  doute  ,  £•?  qui  ne  font 
combattues  chez  les  peuples  occidentaux  que 
par  des  ignorans  infenfés ,  qui  mesurent  le  rejh 
Je  la  terre  &  les  teins  antiques  par  la  petite 
mefure  de  leur  province  ,  Jbrtie  à  peine  de  la 
barbarie. 

Adorons  cet  Etre  des  êtres  que  les  peuples  du 
Gange  policés  avant  les  Seres  reconnaijfaient 
dans  des  tems  encor  plus  reculés  ,  fous  le  nom 
de  Birmah  père  de  Brama  £5?  de  toutes  chofes, 
£f?  qui  fut  invoqué  fans  doute  dans  les  révolu- 
tions innombrables  qui  ont  changé  fi  foiiveut  la 
face  de  notre  globe. 

Adoro>is  ce  grand  Etre  nommé  Oromaze  chez 
les  anciens  Pcrfes.  Adorons  ce  Démiourgos  que 
Platon  célébra  chez  les  Grecs  ,  ce  Dieu  très  bon 
&  très  grand  ,  optimum  maximum  ,  qui  notait 
point  appelle  d'un  autre  nom  chez  les  Romains  , 
lorfque  dans  le  fénat  ils  ditlaient  des  loix  aux 
trois  quarts  de  la  terre  alors  connue. 

Ceji  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  ma- 
tière dans  Vimmenfitè  de  V  efface.  Il  dit ,  &  tout 
exijîa  i  mais  il  le  dit  avant  les  temsj  il  eft  l'Etre 
néceffaire  :  donc  il  fut  toujours.  Il  e[l  tEtre 
.agijjant ,  donc  il  a  toujours  agi  :  fans  quoi  il 
11  aurait  été  dans  une  éternité  paffée  que  l'être 
inutile.  Il  n\i  pas  fait  Vuuivtrs  dans  peu  de 
jours  i  car  alors  il  ne  ferait  que  ïetre  capri- 
cieux. 

Ce  iiejl  ni  depuis  fix  mille  ans ,  ni  depuis  cent 
mille  ,  que  fes  créatures  lui  durent  leurs  homma- 
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ges  i  cejl  de  toute  éternité.    Quel  vejferrement 
d'efprit ,  quelle  abfwm  reté  !  de  dire  le 

chaos  était  éternel  ,A£- u  i  ordre  riejl  qm 
Non  ,  F  ordre  fut  toujours  parce  que  l'Etre 

7iécejfaire  auteur  de  l'ordre  fut  tok  ours. 

Cejl  ainft  que  penfait  le  grand  St.  Thi 
dans  la  Somme  de  la  foi  catholique,  b.  II. 
capite  Iiï.  „  Di  eu  a  eu  la  volonté  , 
53  l'éternité, ou  de  produire  l'univers,  ou  de  ne 
3J  le  pas  produire  ,•  or  il  ejt  tnamfejte  qu'il  n  eu 
n  la  volonté  de  le  produire  j  donc  HP  a  produit 
3)  de  toute  éternité  ,  l'effet  fuivant  toujours  la 
33  puiffance  d'un  agent  qui  agit  par  volonté.  " 

A  ces  paroles  fenfees  qu'on  ejl  bien  étonné 
de  trouver  dans  St.  Thomas  ,  j'ajoute  ,  qu'un 
effet  d'une  caufe  éternelle  &  nécefjaire ,  doit 
être  éternel  çfj'  uccejfaire  comme  elle. 

Dieu  n'a  pas  abandonné  la  matière  a  des 
atomes  qui  ont  eu  fans  ceffe  un  mouvement 
de  déclinaijou  ainfi  que  l'a  chante  Lucrèce , 
grand  pevntre  à  la  vérité  des  cl  oj es  communes 
qu'il  cji  aifé  de  peindre  ,  mais  phyficien  de  la 
plus  compkite  ignorance. 

Cet  Etre  fupréme  n'a  pas  pris  des  cubes  ,  des 
petits  àêspour  en  former  la  terre,  les  planètes, 
la  lumière  ,  la  matière  magjiétique  ,  comme  l'a 
imaginé  le  chimérique  Defcartes  ,  dans  fou  ro- 
man, appelle  philolophic. 
•  Mais  il  a  voulu  que  toute  matière  gravitât 
invinciblement  vers  un  centre  eu  rajfou  dircàe 
defa  majfe  •  &  eu  raifon  inverfe  du  quarri 

de 
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de  fa  diftance  à  ce  centre  ,•  il  a  ordonné  que  ce 
centre  de  notre  petit  monde  fût  dans  lefoleil, 
&  que  toutes  nos  planètes  tournaient  autour 
de  lui  .  de  façon  que  les  cubes  de  leurs  dijian- 
ces  feraient  toujours  comme  les  quarrés  de  leurs 
révolutions.  Jupiter  &  Saturne  obfervent  ces 
loix  en  parcourant  leurs  orbites  $  Çfj  les  fatellites 
de  Saturne  £5"  de  Jupiter  obéïffciit  à  ces  loix 
avec  la  même  exa&itude.  Ces  divins  théorèmes 
réduits  en  pratique  à  la  naijfance  éternelle  des 
inondes,  n'ont  ete  découverts  que  de  nos  jours  } 
mais  ils  font  aujourd'hui  aujji  comius  que  les- 
premières  propofitious  •f  Eudide. 

On  fait  que  tout  ejt  uniforme  dans  l'étendue 
des  deux  j  mille  milliards  de  foleils  qui  la  rem- 
pliffent  ,  ne  font  qu'une  faible  exprejjhn  de 
l'immenfité  de  l'exijience.  Tous  jettent  de  leur 
fein  les  mêmes  torrens  de  lumière  qui  partent 
de  notre  foleil  ,  &  des  mondes  innombrables 
{éclairent  les  uns  les  autres.  On  en  compte 
jujqu'à  deux  mille  dans  une  feule  partie  de  la 
conjtellation  d'  Orion.  Cette  longue  &  large  bande 
de  points  blancs  qu'on  remarque  dans  l'ejpace , 
&  que  la  fabuleufe  Grèce  nommait  la  voye 
lad:ee.  en  imaginant  qu'un  enfant  nommé  Jupi- 
ter ,  Dieu  de  l'univers  ,  avait  laijfé  répandre  un 
peu  de  lait  en  tétant  fa  nourrice  ,  cette  voye 
laBèe  ,  dis -je  ,  eji  mie  foule  de  foleils  dont 
chacun  a  fes  mondes  planétaires  roulans  autour 
de  lui.  Et  à  travers  cette  longue  t rainée  de  /b- 
leils  &  de  tnondes  On  voit  des  ejpaces  dans  lefquelf 

Cinquième  partie.  Y 
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on   diflingue  encor  des  mondes  plus  éloigné i  > 
furmontés  d'autres  efpaces  Çf?  d'autres  mondes. 

J'ai  lu   dans  un  poème  épique  ces  vers  qui 
expriment  ce  que  j'ai  voulu  dire  i 

Au  delà  de  leurs  cours  &  loin  dans  cet  efpace , 
Où  la  matière  nage  &  que  Dieu  feul  embraffe  , 
Sont  des  foleils  fans  nombre  &  des  mondes  fans  fin  ; 
Dans  cet  abirne  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par  delà  tous  ces  deux  le  Dieu  des  deux  refide. 

J'aurais  mieux  aimé  que  l'auteur  eut  dit  : 

Dans  ces  deux  infinis  le  Dieu  des  deux  rèfide. 

Car  la  force  ,  la  vertu  piaffante  qui  les  dirige 
&  qui  les  anime  ,  doivent  être  partout  j  ainfi 
que  la  gravitation  ejl  dans  toutes  les  parties  de 
la  matière  ,  ainfi  que  la  force  motrice  ejî  dans 
toute  la  fubjlance  du  corps  en  mouvement. 

Quoi!  la  force  active  ferait  en  tous  lieux, 
&  le  grand  Etre  ne  ferait  pas  en  tous  lieux! 

Virgile  a  dit  : 

Mens  ag;tat  molem  &  magno  fe  corpore  mifeet. 

Caton  a  dit  : 
Jupiter  eft  quodeumque  vides  quoeumque  moveri*. 

St.  Paul  a  dit  : 
In  Deo  vivimus  movemur  Se  fumus. 

Tout  fe  meut  ,  tout  refpire  &  tout  exifie  en  Ditu% 
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Nous  avons  eu  la  baffeffe  d'en  faire  un  roi 
.qui  a  des  courtifans  dans  fou  cabinet ,  &  des 
huijjiers  dans  fou  antichambre.  On  chante  dans 
quelques  temples  gothiques  ces  vers  nouveaux. 

Illic  fecum  habitans  in  penetralibus 

Se  rex  ipfe  fuo  contuitu  beat. 
Dans  /on  appartement  ce  monarque  fupréme 
Se  voit  avec  plaijîr  &  vit  avec  lui  -  même. 

Çejl  au  fond  peindre  Dieu  comme  un  fat 
qui  fe  regarde  an  miroir  &  qui  fe  contemple 
dans  fa  figure  ;  c'ejl  bien  alors  que  l'homme  a, 
fait  Dieu  à  fun  nuage. 

Peufous  donc  comme  Platon  ,  Virgile ,  Ca- 
ton  ,  St.  Paul ,  St.  Thomas  ,fur  ce  grand  fu jet , 
&  non  comme  r auteur  de  cette  hymne.  Ne  cef- 
fons  de  répéter  quej  intelligence  in  fuie  de  l'Etre 
néceffaire  ,  de  l' Etre  formateur  ,  produit  tout , 
remplit  tout  ,  vivifie  tout  de  toute  éternité.  Il 
nous  faut  à  nous  ,  ombres  paffagères  ,  à  nous 
atomes  d'un  moment ,  à  nous  atomes  penfans  , 
il  nous  faut  une  portion  d'intelligence  bien  rare , 
bien  exercée  pour  comprendre  feulement  une 
petite  partie  de  fes  mathématiques  étemelles. 

Par  quelles  loix  la  terre  a-  t~ elle  un  mou- 
vement  périodique  de  vingt- fept  mille  neuf  cent 
vingt  années  outre  fou  cours  dans  fon  orbite 
Ç£  fa  rotation  fur  elle-même  ?  comment  fajîre 
de  nos  nuits  fe  balance  -t  -il ,  &  pourquoi  la 
terre  &  lui  changent -ils  continuellement  pen- 
dant dix -neuf  années  la  place  oh  leurs  orbites 

Y  ïj 
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doivent  fe  rencontrer  ?  Le  nombre  des  hommes 
qui  s'élèvent  à  ces  conuaijfances  divines  ,  nefi 
pas  une  unité  fur  un  million  dans  le  genre- 
humain  :  tandis  que  prefque  tous  les  hommes 
courbés  vers  la  fange  de  la  terre  ,  ou  confu- 
ment  leur  vie  dans  de  petites  intrigues  ,  on 
tuent  les  hommes  leurs  frères  ,  &  en  font  tués 
pour  de  P  argent. 

Cejï  au  petit  nombre  de  f âge  s  que  je  nï'adreffe 
pour  admirer  avec  eux  Pirmnenfitè  de  l'ordre 
des  chofes  i  la  puiffante  intelligence  qui  refpire 
dans  elles  ,  £f?  P  éternité  dans  laquelle  elles  na- 
gent ,  éternité  dont  un  moment  ejl  accordé  aux 
individus  pajfagers  qui  végètent  ,  qui  J entent , 
&  qui  penfent.  (  Voyez  Infini.  ) 


EVANGILE. 

C'Eft  une  grande  quelrion  de  favoir  quels 
font  les  premiers  Evangiles.  C'eft  une 
vérité  confiante  ,  quoiqu'en  dife  Abadie , 
qu'aucun  des  premiers  pères  de  l'églife  inclu- 
sivement jufqu'à  Irénée  ,  ne  cite  aucun  paf. 
{âge  des  quatre  Evangiles  que  nous  connaiî- 
fons.  Au  contraire  les  alloges ,  les  théodo- 
fiens  rejettèrent  conftamment  Y  Evangile  de 
St.  Jean  ,  &  ils  en  parlaient  toujours  avec 
mépris  ,  comme  l'avance  St.  Epiphane  dans 
fa  trente  -  quatrième  homélie.   Nos  ennemis 
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remarquent  encor  que  non  -  feulement  les 
plus  anciens  pères  ne  citent  jamais  rien  de 
nos  Evangiles  ;  mais  qu'ils  rapportent  plu- 
fieurs  palfages  qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
les  Evangiles  apocryphes  rejettes  du  canon. 

St.  Clément  ,  par  exemple  ,  rapporte  que 
notre  Seigneur  ayant  été  interrogé  fur  le  tems 
où  fon  royaume  aviendrait ,  repondit ,  Ce  fera 
quand  deux  ne  feront  qiCun  ,  quand  le  dehors 
reffemblera  au  dedans  ,  &  quand  il  n'y  aura  ni 
mîile  ni  femelle.  Or  il  faut  avouer  que  ce  paf. 
fage  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  nos  Evan- 
giles. Il  y  a  cent  exemples  qui  prouvent  cette 
vérité  ;  on  les  peut  recueillir  dans  l'examen 
critique  de  Mr.  Freret  fecrétaire  perpétuel  de 
Facadémie  des  belles -lettres  de  Paris. 

Le  favant  Fabricius  s'eft  donné  la  peine  de 
raflembler  les  anciens  Evangiles  que  le  tems 
a  confervés  ,  celui  de  Jacques  parait  le  pre- 
mier. Il  eft  certain  qu'il  a  encor  beaucoup 
d'autorité  dans  quelques  églifes  d'Orient.  Il 
eft  appelle  premier  évangile.  Il  nous  refte  la 
paflion  &  la  réfurre&ion  qu'on  prétend  écrites 
par  Nicodème.  Cet  Evangile  de  Nicodème  eft 
cité  par  St.  Jujlin  &  par  Tertullien  ,  c'eft  -  là 
qu'on  trouve  les  noms  des  aceufateurs  de  notre 
Sauveur ,  Aimas ,  Caïphas  ,  Soumas  ,  Datban , 
Gamaliel  ,  Judas  ,  Levé  ,  Nephtali  i  l'atten- 
tion de  rapporter  ces  noms ,  donne  une  ap- 
parence de  candeur  à  l'ouvrage.  Nos  adver- 

Y   iij 
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Taircs  ont  conclu  que  puifqu'on  fuppofa  tant 
de  faux  Evangiles  reconnus  d'abord  pour 
vrais  ,  on  peut  aulfi  avoir  fuppofé  ceux  qui 
font  aujourd'hui  L'objet  de  notre  croyance. 
Ils  inliltent  beaucoup  fur  la  foi  des  premiers 
hérétiques  qui  moururent  pour  ces  Evangiles 
apocryphes.  Il  y  eut  donc  ,  difent- ils  ,  des 
fauflaires  ,  des  réducteurs  &  des  gens  féduits 
qui  moururent  pour  Terreur  ;  ce  n'eft  donc 
pas  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  religion 
que  des  martyrs  foient  morts  pour  elle. 

Ils  ajoutent  de  plus  ,  qu'on  ne  demanda  ja- 
mais aux  martyrs  :  Croyez  -  vous  à  l'Evan- 
gile de  Jean ,  ou  à  l'Evangile  de  Jacques  ?  Les 
payens  ne  pouvaient  fonder  des  interrogatoi- 
res fur  des  livres  qu'ils  ne  connaiûaient  pas  : 
les  magittrats  punirent  quelques  chrétiens  très 
injuitement  comme  perturbateurs  du  repos 
public  ;  mais  ils  ne  les  interrogèrent  jamais 
fur  nos  quatre  Evangiles.  Ces  livres  ne  fu- 
rent un  peu  connus  des  Romains  que  fous 
Dioclétien  j  &  ils  eurent  à  peine  quelque  pu- 
blicité dans  les  dernières  années  de  Dioclétien. 
C'était  un  crime  abominable,  irrémiifibie  à  un 
chrétien  de  faire  voir  un  Evangile  à  un  gentil. 
Cela  e(f  lî  vrai,  que  vous  ne  rencontrez  le 
mot  &  Evangile  dans  aucun  auteur  prophane. 

Les  fociniens  rigides  ne  regardent  donc 
nos  quatres  divins  Evangiles  que  comme  des 
ouvrages  clandeftins    fabriqués   environ  un 
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ilécle  après  Jesus-Christ  ,  &  cachés  foi- 
gneufement  aux  gentils  pendant  un  autre 
fiécle  j  ouvrages  ,  difent  -ils  ,  grollïérement 
écrits  par  des  hommes  groiliers  qui  ne  s'a- 
dreflerent  longtems  qu'à  la  populace  de  leur 
parti.  Nous  ne  voulons  pas  répéter  ici  leurs 
autres  blafphèmes.  Cette  fe&c  ,  quoiqu'alfez 
répandue  ,  eft  aujourd'hui  aulîi  cachée  que 
l'étaient  les  premiers  Evangiles.  Il  eft  d'au- 
tant plus  difficile  de  les  convertir ,  qu'ils  ne 
croyent  que  leur  raifon.  Les  autres  chrétiens 
ne  combattent  contre  eux  que  par  la  voix 
fainte  de  l'Ecriture  :  ainfi  il  eft  impofîible 
que  les  uns  &  les  autres  e'tant  toujours  en- 
nemis ,  puifTent  jamais  fe  rencontrer. 

Pour  nous  ,-  reftons  toujours  inviolable- 
ment  attachés  à  nos  quatre  Evangiles ,  avec 
l'églife  infaillible.  Réprouvons  les  cinquante 
Evangiles  qu'elle  a  réprouvés.  N'examinons 
point  pourquoi  notre  Seigneur  Jesus-Christ 
permit  qu'on  fît  cinquante  Evangiles  faux  , 
cinquante  hiftoires  fauifes  de  fa  vie  i  «Se  fou- 
mettons  -  nous  à  nos  pafteurs  qui  font  les 
feuls  fur  la  terre  éclairés  du  St.  Efprit. 

Qu'AbaAiehit  tombé  dans  une  erreur  grof- 
fière  en  regardant  comme  autentiques  les  let- 
tres ,  il  ridiculement  fuppofées  ,  de  Filate  à 
Tibère  ,  &  la  prétendue  propofition  de  Tibère 
au  fénat  ,  de  mettre  Jesus-Christ  au  rang 
des  Dieux.  Si  Abaâie  eft  un  mauvais  critique 

Y   iiij 
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&  un  très  mauvais  raifonneur  ,  l'églife  eft- 
elle  moins  éclairée  ?  devons -nous  moins 
la  croire  '{  devons- nous  lui  être  moins 
fournis  ? 


EUCHARISTIE. 


D 


\ns  cette  queftion  délicate ,  nous  ne 
'parlerons  point  en  théologiens.  Soumis 
de  cœur  &  d'efprit  à  la  religion  dans  laquelle 
nous  fommes  nés  ,  aux  loix  fous  lefquelles 
nous  vivons ,  nous  n'agiterons  point  la  con- 
troverfe  j  elle  elt  trop  ennemie  de  toutes  les 
religions  qu'elle  fe  vante  de  foutenir  ,  de 
toutes  les  loix  qu'elle  feint  d'expliquer  ,  & 
furtout  de  la  concorde  qu'elle  a  bannie  de 
la  terre  dans  tous  les  tems. 

Une  moitié  de  l'Europe  anathématife  l'au- 
tre au  fujet  de  l'cuchariitie  ,  &  le  lang  a  coule 
des  rivages  de  la  mer  Baltique  au  pied  des 
Pyrénées ,  pendant  près  de  deux  cent  ans  , 
pour  un  mot  qui  lignifie  douce  charité. 

Vingt  nations  dans  cette  partje  du  monde 

ont  en  horreur  le  fyltëme  de  la  tranifubftan- 

Voycz  la  tiation  catholique.  Elles  crient  que  ce  dogme 

Dïvïna-    eft  ]e  dernier  effort  de  la  folie  humaine.  Elles 

tion  de  Ci-  atte{tent  ce  fameux  palfage  de  Cicéron  ,  qui 

çtron  ci-     ,.  ,       ,  r        °       /      .r,  , 

téeàl'ar-  "lt>  (lue  *es  nommes  ayant  epune  toutes  les 
ticlc.       épouvantables  démences  dont  ils  font  capa- 
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bîes  ,  ne  fe  font  point  encor  avifés  de  man- 
ger le  Dieu  qu'ils  adorent.  Elles  difent  que 
prefque  toutes  les  opinions  populaires  étant 
fondées  fur  des  équivoques  ,  fur  l'abus  des 
mots  ,  les  catholiques  romains  n'ont  fondé 
leur  fyftème  de  l'euchariftie  &  de  la  tranlfubf- 
tantiation  que  fur  une  équivoque  ;  qu'ils  ont 
pris  au  propre  ce  qui  n'a  pu  être  dit  qu'au 
figuré  ,  &  que  la  terre  depuis  feize  cent  ans 
a  été  enfanglantée  pour  des  logomachies  3  pour 
des  ma)  -  entendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires  ,  leurs 
favans  dans  leurs  livres  ,  les  peuples  dans 
leurs  difcours  répètent  fans  ceiTe  que  Jesus- 
Christ  ne  prit  point  fon  corps  avec  fes  deux 
mains  pour  le  faire  manger  à  fes  apôtres  ; 
qu'un  corps  ne  peut  être  en  cent  mille  en- 
droits à  la  fois  dans  du  pain  &  dans  un  ca- 
lice ;  que  du  pain  qu'on  rend  en  excrémens, 
&  du  vin  qu'on  rend  en  urine  ne  peuvent 
être  le  Dieu  formateur  de  l'univers.  Que  ce 
dogme  peut  expofer  la  religion  chrétienne  à 
la  dérifion  des  plus  fimples  ,  au  mépris  &  à 
l'exécration  du  refte  du  genre  -  humain. 

C'eft-là  ce  que  difent  les  Tillotfon ,  les 
Smaldriges  ,  les  Turretiins ,  les  Claudes  ,  les 
Daillé  ,  les  Amyrants ,  les  Meftrezat ,  les  Du- 
moulin ,  les  Bloudel ,  &  la  foule  innombrable 
des  réformateurs  du  feiziéme  fiécle  ;  tandis 
que  le  mahométan  paillble  ,  maître  de  l'Afri- 
que ,  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe  & 
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de  1'Afie  rit  avec  dédain  de  nos  difputes ,  & 
que  le  reftc  de  la  terre  les  ignore. 

Encor  une  fois  ,  je  ne  controverfe  point  ; 
je  crois  d'une  foi  vive  tout  ce  que  la  religion 
catholique  apoftolique  enfeigne  fur  l'eucha- 
riftie  ,  fans  y  comprendre  un  feul  mot. 

Voici  mon  feul  objet.  Il  s'agit  de  mettre 
aux  crimes  le  plus  grand  frein  polfible.  Les 
ftoiciens  diraient ,  qu'ils  portaient  Dieu  dans 
leur  cœur  ;  ce  font  les  expreiîlons  de  Marc- 
Aurèle  &  d'Epi&ète  les  plus  vertueux  de  tous 
les  hommes  ,  &  qui  étaient ,  (1  on  ofe  le  dire, 
des  dieux  fur  la  terre.  Ils  entendaient  par  ces 
mots  ,  je  porte  Dieu  dans  moi  ,  la  partie  de 
Vame  divine  univerfelle  qui  anime  toutes  les 
intelligences. 

La  religion  catholique  va  plus  loin  ;  elle 
dit  aux  hommes  ,  Vous  aurez  phyflquement 
dans  vous  ce  que  les  ftofciens  avaient  méta- 
phyilquement.  Ne  vous  informez  pas  de  ce 
que  je  vous  donne  à  manger  ,  &  à  boire  s  ou 
à  manger  fimplement.  Croyez  feulement  que 
c'eft  Dieu  que  je  vous  donne  ;  il  eft  dans 
votre  eftomac.  Votre  cœur  le  fouillera- 1- il 
par  des  injuftices  ,  par  des  turpitudes  ?  Voilà 
donc  des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans 
eux  au  milieu  d'une  cérémonie  augufte ,  à  la 
lueur  de  cent  cierges  ,  après  une  mufique  qui 
a  enchanté  leurs  fens  ,  au  pied  d'un  autel 
brillant  d'or.  L'imagination  eft  fubjuguée, 
l'ame  eft  faille  &  attendrie.  Onrefpireà  peine , 
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on  eft  détaché  de  tout  lien  terreftre  ,  on  eft 
uni  avec  Dieu  ,  il  eft  dans  notre  chair  & 
dans  notre  fang.  Qui  ofera  ,  qui  poura  com- 
mettre après  cela  une  feule  faute  ,  en  recevoir 
feulement  la  penfée  'i  II  était  impofîible ,  fans 
doute ,  d'imaginer  un  myftère  qui  retînt  plus 
fortement  les  hommes  dans  la  vertu. 

Cependant  ,  Louis  XI  en  recevant  Dieu 
dans  lui ,  empoifonne  fon  frère  ;  l'archevêque 
de  Florence  en  fefant  Dieu  ,  &  les  Pazzi  en 
recevant  Dieu  affafîînent  les  Méâicis  dans  la 
cathédrale.  Le  pape  Alexandre  VI  au  fortir 
du  lit  de  fa  fille  bâtarde ,  donne  Dieu  à  fon  bâ- 
tard Céfar  Borgia  ,  &  tout  deux  font  périr  par 
la  corde,  par  le  poifon  ,  par  le  fer  quiconque 
poifède  ^Vux  arpens  de  terre  à  leur  bienféance. 

Jules  II  fait  &  mange  Dieu  ;  mais  la  cui- 
raffe  fur  le  dos  &  le  cafque  en  tête  ,  il  fe  fouille 
de  fang  &  de  carnage.  Léon  X  tient  Dieu  dans 
fon  eftomac  ,  fes  maîtrelfes  dans  fes  bras  ,  & 
l'argent  extorqué  par  les  indulgences  dans  fes 
coffres  &  dans  ceux  de  fa  fceur. 

Troll  archevêque  d'Upfal,  fait  égorger  fous 
fes  yeux  les  fénateifts  de  Suède ,  une  bulle  du 
pape  à  la  main.  Vangal  évèque  de  Munfter  9 
iait  la  guerre  à  tous  fes  voifîns ,  &  devient  fa- 
meux par  fes  rapines. 

L'abbé  N. . .  eft  plein  de  Dieu  ,  ne  parle 
que  de  Dieu  ,  donne  à  Dieu  toutes  les  fem- 
mes ou  imbécilles  ou  folles  qu'il  peut  diriger 
&  vole  l'argent  des  pénitens. 
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Que  conclure  de  ces  contradictions  ?  que 
tous  ces  gens  -  là  n'ont  pas  cru  véritablement 
en  Dieu  ,  qu'ils  ont  encor  moins  cru  qu'ils 
eutfent  mangé  le  corps  de  Dieu  &  bu  fon 
fang.  Qu'ils  n'ont  jamais  imaginé  avoir  Dieu 
dans  leur  eltomac  ;  que  s'ils  l'avaient  cru' 
fermement ,  ils  n'auraient  jamais  commis  au- 
cun de  ces  crimes  réfléchis  >  qu'en  un  mot ,  le 
remède  le  plus  fort  contre  les  atrocités  des 
hommes  ,  a  été  le  plus  inefficace.  Plus  l'idée  en 
était  fublime  ,  plus  elle  a  été  rejettée  en  fecret 
par  la  malice  humaine. 

Non  -  feulement  tous  nos  grands  criminels 
qui  ont  gouverné  ,  mais  qui  ont  voulu  ex- 
torquer une  petite  part  au  gouvernement  en 
fous -ordre,  n'ont  pas  cru  qu'ils  recevaient 
Dilu  dans  leurs  entrailles  ,  mais  ils  n'ont  pas 
cru  réellement  en  Dieu;  du  moins  ils  en  ont 
entièrement  effacé  l'idée  dans  leur  tète.  Leur 
mépris  pour  le  facrement  qu'ils  fefaient  ,  & 
qu'ils  conféraient ,  a  été  porté  jufqu'au  mépris 
de  Dieu  même.  Quelle  eft  donc  la  reffource 
qui  nous  refte  contre  la  déprédation  ,  l'info- 
lence ,  la  violence ,  la  calomnie,  la  perfécution  ? 
De  bien  perfuader  l'exiftence  de  Dieu  au  puifc 
fant  qui  opprime  le  faible.  Il  ne  rira  pas  du 
moins  de  cette  opinion  -,  &  s'il  n'a  pas  cru  que 
Dieu  fût  dans  fon  eltomac ,  il  poura  croire 
que  Dieu  eft  dans  toute  la  nature.  Un  myf- 
tère  incompréhenfible  l'a  rebuté.  Poura- 1- il 
dire  que  l'exift ence  d'un  Dieu  rémunérateur 
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&  vengeur  eft  un  myftère  incompréhenfi- 
ble  ?  Enfin ,  s'il  ne  s'etf  pas  fournis  à  la  voix 
d'un  évèque  catholique  qui  lui  a  dit ,  Voilà 
Dieu  qu'un  homme  ,  confacré  par  moi ,  a 
mis  dans  ta  bouche  ;  réfiltera  - 1  -  il  à  la  voix 
de  tous  les  aftres  ,  &  de  tous  les  êtres  anL 
mes ,  qui  lui  crient ,  C'eil  Dieu  qui  nous 
a  formés  ? 


É    V    Ë     Q    U    E. 

Ç*  Amuel  Omik  natif  de  Bâle,  était, comme  on 
ijj  fait,  un  jeune  homme  très  aimable,  qui 
d'aiileurs  favaic  par  cœur  fon  nouveau  Tefta- 
ment  en  grec  &  en  allemand.  Ses  parens  le 
firent  voyager  à  l'âge  de  vingt  ans.  On  le 
chargea  de  porter  des  livres  au  coadjuteur 
de  Paris  du  tems  de  la  fronde.  Il  arrive  à 
la  porte  de  l'archevêché  ,  le  Suifle  lui  dit, 
que  monfeigneur  ne  voit  perfonne.  Cama- 
rade ,  lui  dit  Ornik  ,  vous  êtes  rude  à  vos 
compatriotes  ;  les  apôtres  laiflerent  approcher 
tout  le  monde  ,  &  Jésus  -  Christ  voulait 
•qu'on  laiifât  venir  à  lui  tous  les  petits  enfans. 
Je  n'ai  rien  à  demander  à  votre  maître ,  au 
contraire  je  viens  lui  apporter.  Entrez  donc , 
dit  le  Suiife.  s 

Il  attend  une   heure  dans   une   première 
antichambre.   Comme  il  était  fort   naïf ,  il 
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attaque  de  converfation  un   domeftique    qui 
aimait  fort  à  dire  tout  ce  qu'il  favait  de  fort 
maître.  Il  faut  qu'il  foit  puillamment  riche, 
dit  Ornik ,  pour  avoir  cette  foule  de  pages  & 
d'eftafiers  que  je  vois  courir  dans  la  maifon. 
Je  ne  lais  pas  ce  qu'il  a  de  revenu  ,  répond 
l'autre  ;  mais  j'entends  dire  à  Joli  &  à  l'abbé 
Chatrier  ,  qu'il  a  déjà  deux  millions  de  dettes. 
Il  faudra  ,  dit   Ornik  ,  qu'il    envoyé   fouiller 
dans  la  gueule  d'un  poiilon  pour  payer  fon 
corban.  Mais  quelle  eft  cette  dame  qui  fort 
d'un  cabinet  ,  &   qui   palfe  '{  C'eft  madame 
de  Pomereu   l'une  de  fes  maîtretfes.  —  Elle 
eft   vraiment  fort  jolie.    Mais  je   n'ai  point 
lu  que  les  apôtres  eufTent  une  telle  compa- 
gnie dans  leur  chambre  à  coucher  les  matins.— 
Ah  !  voilà,  je  crois,  moniteur  qui  va  donner 
audience.— Dites  fa  grandeur,  monfeigneur.— 
Hélas  î  très  volontiers.   Ornik  falue  fa  gran- 
deur ,  lui  préfente  fes  livres ,  &  en  eft  reçu 
avec  un  fourirc  très  gracieux.    On  lui  dit 
quatre  mots  ,  &  on  monte  en  carrorTe  efeorté 
de  cinquante  cavaliers.    En  montant ,  mon- 
.  feigneur  laille  tomber  une  gaine.    Ornik  eft 
tout   étonné  que  monfeigneur  porte  une  lî 
grande  écritoire  dans  fa  poche.  —  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'eft  fon  poignard  ,  lui  dit  le 
caufeur.   Tout  le  monde  porte  régulièrement 
fon   poignard  quand   on   va  au    parlement. 
Voilà  une  plaifante  manière    d'officier  ,  dit 
Ornik ,  &  il  s'en  va  fort  étonné. 
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Il  parcourt  la  France  &  s'édifie  de  ville  en 
ville  i  delà  il  patte  en  Italie.  Quand  il  eft  fin- 
ies terres  du  pape  ,  il  rencontre  un  de  ces 
évèques  à  mille  écus  de  rente ,  qui  allait  à 
pied.  Ornik  était  très  honnête  ;  il  lui  offre 
une  place  dans  fa  cambiature.  Vous  allez  fans 
doute  ,  monfeigneur ,  confoler  quelque  ma- 
lade ?  —  Mcnlieur  ,  j'allais  chez  mon  maî- 
tre. -^  Votre  maître  !  c'eft  Jésus -Christ 
fans  doute  ?  —  Monfieur  ,  c'ell  le  cardinal 
Azolin  ■>  je  fuis  fon  aumônier.  Il  me  donne 
des  gages  bien  médiocres;  mais  il  m'a  promis 
de  me  placer  auprès  de  Doua  Olimpia  ,  la  belle- 
ïbeur  favorite  ai  nojlro  [ignore —  Quoi  !  vous 
êtes  aux  gages  d'un  cardinal  î  mais  ne  favez- 
vous  pas  qu'il  n'y  avait  point  de  cardinaux 
du  tems  de  Jesus-Christ  &  de  St.  Jean? — 
Eft  -  il  poifible  ?  s'écria  le  prélat  Italien.  — 
Rien  n'eft  plus  vrai  ;  vous  l'avez  lu  dans  l'E- 
vangile. —  Je  ne  l'ai  jamais  lu  ,  répliqua  l'évê- 
que  ,  je  ne  fais  que  l'office  de  Notre-Dame.— 
Il  n'y  avait  ,  vous  dis -je,  ni  cardinaux,  ni 
évèques  ;  &  quand  il  y  eut  des  évèques ,  les  prê- 
tres furent  prefque  leurs  égaux ,  à  ce  que  Jérô- 
me aiîùre  en  plufleurs  endroits.—  Ste.  Vierge, 
dit  l'Italien  ,  je  n'en  favais  rien.  Et  des  pa- 
pes ï  —  Il  n'y  en  avait  pas  plus  que  de  car- 
dinaux, m  Le  bon  évêque  fe  ligna  ;  il  crut  être 
avec  l'eiprit  malin  ,  &  fauta  en  bas  de  la 
cambiature. 
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EXAGÉRATION. 

C:Eft  le  propre  de  l'efprit  humain  d'exa- 
gérer. Les  ptemiers  écrivains  agrandi- 
rent la  taille  des  premiers  hommes  ,  leur 
donnèrent  une  vie  dix  rois  plus  longue  que 
la  nôtre  ,  fuppofèrent  que  les  corneilles  vi- 
vaient trois  cent  ans  ,  les  cerfs  neuf  cent ,  & 
les  nymphes  trois  mille  années.  Si  Xerxès 
palTe  en  Grèce,  il  traine  quatre  millions  d'hom- 
mes à  fa  fuite.  Si  une  nation  gagne  une 
bataille,  elle  a  prefque  toujours  perdu  peu  de 
guerriers  ,  &  tué  une  quantité  prodigieufe 
d'ennemis.  C'eft  peut-  être  en  ce  fens  qu'il 
elt  dit  dans  les  pfaumes  ,  Omnis  homo  mendax. 

Quiconque  fait  un  récit ,  a  befoin  d'être 
le  plus  fcrupuleux  de  tous  les  hommes  ,  s'il 
n'exagère  pas  un  peu  pour  fe  faire  écouter. 
C'ell-là  ce  qui  a  tant  décrédité  les  voyageurs  ; 
on  fe  défie  toujours  d'eux.  Si  l'un  a  vu  un 
chou  grand  comme  une  maifon ,  l'autre  a  vu 
la  marmite  laite  pour  ce  chou.  Ce  n'eft  qu'une 
longue  unanimité  de  témoignages  valides  qui 
met  à  la  fin  le  fceau  de  la  probabilité  aux 
récits  extraordinaires. 

La  poëfie  eir.  furtout  le  champ  de  l'exagé- 
ration. Tous  les  poètes  oit  voulu  attirer  l'at- 
tention des  hommes  par  des  images  frappantes. 

Si 
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Si  un  Dieu  marche  dans  V Iliade  ,  il  eft  au  bout 
du  monde  à  la  troifiéme  enjambée.  Ce  n'était 
pas  la  peine  de  parler  des  montagnes  pour  les 
laifler  à  leur  place  ;  il  falait  les  faire  fauter 
comme  des  chèvres  ,  ou  les  fondre  comme  de 
la  cire. 

L'ode  dans  tous  les  tems  a  été  confacrée 
à  l'exagération.  Auflî  plus  une  nation  devient 
philofophe  ,  plus  les  odes  à  entoufiafme ,  & 
qui  n'apprennent  rien  aux  hommes ,  perdent 
de  leur  prix. 

De  tous  les  genres  de  poéfie  celui  qui  char- 
me le  plus  les  efprits  inltruits  &  cultivés , 
c'eft  la  tragédie.  Quand  la  nation  n'a  pas 
encor  le  goût  formé  ,  quand  elle  eit  dans  ce 
partage  de  la  barbarie  à  la  culture  de  l'efprit, 
alors  prefque  tout  dans  la  tragédie  eft  gigan- 
tefque  &  hors  de  la  nature. 

Rotrou  qui  avec  du  génie  travailla  préci» 
fément  dans  le  tems  de  ce  partage  ,  &  qui  don- 
na dans  Tanné  1636  Ton  Hercule  mourant , 
commence  par  faire  parler  ain(i  fon  héros  : 

Père  delà  clarté  ,  grand  aftre ,  ame  du  monde  , 
Quels  termes  n'a  franchis  ma  courfe  vagabonde  ; 
Sur  quels  bords  a-t-  on  vu  tes  rayons  étalés 
Où  ces  bras  triomphans  ne  fe  foient  fignalés  ? 
J'ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière, 
Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière  : 
J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas , 
Et  j'ai  vu  la  nature  au  delà  de  mes  pas. 
Cinquième  partie,  Z 
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Neptune  &  Tes  tritons  ont  vu  d'un  œil  timide 
Promener  mes  vaifleaux  fur  leur  campagne  humide. 
L'air  tremble  comme  l'onde  au  feul  bruit  de  mon  nom, 
Et  n'ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 
Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  féjour  où  nous  fommes! 
Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'ôte  aux  hommes. 

On  voit  par  ces  vers  combien  l'exagéré , 
l'ampoulé  ,  le  forcé  étaient  encor  à  la  mode  ; 
&  c'eft  ce  qui  doit  faire  pardonner  à  Pierre 
Corneille. 

Il  n'y  avait  que  trois  ans  que  Mairet  avait 
commencé  à  fe  rapprocher  de  la  vraifem- 
blance  &  du  naturel  dans  fa  Sophonisbe.  Il  fut 
le  premier  en  France  qui  non- feulement  fit 
une  pièce  régulière  ,  dans  laquelle  les  trois 
unités  font  exactement  obfervées  ,  mais  qui 
connut  le  langage  des  pallions  &  qui  mit  de 
la  vérité  dans  le  dialogue.  Il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré ,  rien  d'ampoulé  dans  cette  pièce.  L'au- 
teur tomba  dans  un  vice  tout  contraire  :  c'eft 
la  naïveté  &  la  familiarité  qui  ne  font  convena- 
bles qu'à  la  comédie.  Cette  naïveté  plut  alors 
beaucoup. 

La  première  entrevue  de  Sophonisbe  &  de 
Majjinijje  charma  toute  la  cour.  La  coquet- 
te» ie  de  cette  reine  captive  qui  veut  pi. tire  à 
fon  vainqueur  ,  eut  un  prodigieux  fuccès. 
On  trouva  même  très  bon  que  de  doux  fui- 
vantes  qui  accompagnaienr  S  phouisbe  dans 
cette  fcène  ,  l'une  dit  à  l'autre ,  en  voyant 
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Majfînijfe  attendri,  Ma  compagne,  il  fe prend. 
Ce  trait  comique  était  dans  la  nature  i  &  les 
difcours  ampoulés  n'y  font  pas  ;  aufïi  cette 
pièce  relia  plus  de  quarante  années  au  théâtre. 
L'exagération  efpagnole  reprit  bientôt  fa 
place  dans  l'imitation  du  Cid  que  donna 
Pierre  Corneille  d'après  Guillain  de  Cajïro  & 
Baptijla  Diamante  ,  deux  auteurs  qui  avaient 
traité  ce  fujet  avec  fuccès  à  Madrid.  Corneille 
ne  craignit  point  de  traduire  ces  vers  de 
Diamante  : 

Su  fmgre  fegor  que   en  humo 
Su  fentimiento  explieava  , 
Par  la  boca  que  la  viertz 
De  vtrÇc  alli  derramada 
Par  otro  ,  que  par  fu  rey. 
Son  fang  fur  la  pouflière  écrivait  mon  devoir. 

Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas  des 
exagérations  moins  fortes  quand  il  dit  : 

Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  la  Caftille , 
Grenade  &  l'Arragoa  tremblent  quand  ce  fer  brille. 

Le  prince  ,  pour  effai  de  générofité  , 
Gagnerait  des  combats  marchant  à  mon  côté. 

Z   ij 
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Non- feulement  ces  rodomontades  étaient? 
intolérables  ,  mais  elles  étaient  exprimées  dans 
un  Itile  qui  fêlait  un  énorme  contralte  avec  les 
fentimens  fi  naturels  &  fi  vrais  de  Chiwènc 
&  de  Rodrigue. 

Toutes  ces  images  bourfoufRées  ne  com- 
mencèrent à  déplaire  aux  efprits  bien  faits , 
que  lors  qu'enfin  la  politeife  de  la  cour  de 
Louis  XI V  apprit  aux  Français  que  la  mo- 
deftie  doit  être  la  compagne  de  la  valeur  ; 
qu'il  faut  biffer  aux  autres  le  foin  de  nous 
louer  >  que  ni  les  guerriers,  ni  les  miniftres, 
ni  les  rois  ne  parlent  avec  emphafe  -,  &  que  le 
Itile  bourfoufflé  eft  le  contraire  du  fublime. 

On  n'aime  point  aujourd'hui  qu'Augufte 
parle  de  Yempire  abfolu  quil  a  fur  tout  le 
monde  ,  &  de  fort  pouvoir  fouverahi  fur  la 
terre  £f?  fur  l'onde  i  on  n'entend  plus  qu'en 
iburiant  Emilie  dire  à  China  : 

Pour  être  plut  qu'un  roi  tu  te  crois  quelque  chofe. 

Jamais  il  n'y  eut  en  effet  d'exagération  plus 
outrée.  Il  n'y  avait  pas  longtems  que  des  che- 
valiers Romains  des  plus  anciennes  familles  , 
un  Septime ,  un  AchtlUxs  avaient  été  aux  gages 
de  Vtolomèe  roi  d'Egypte.  Le  fénat  de  Rome 
pouvait  fe  croire  au-dellus  des  rois-,  mais  cha- 
que bourgeois  de  Rome  ne  pouvait  avoir  cette 
prétention  ridicule.  On  hahfait  le  nom  de  roi 
à  Rome  ,  comme  celui  de  maître  ,  dominus  * 
mais  on  ne  le  méprifait  pas.   On  le  méprifak 
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fi  peu ,  que  Céfar  l'ambitionna  ,  &  ne  fut  tué 
que  pour  l'avoir  recherché.  O&ave  lui-  même, 
dans  cette  tragédie ,  dit  à  Cinna  : 

Aujourd'hui  même  encor  je  te  donne  Emilie 
Ce  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie; 
Et  qu'ont  mifë  fi  haut  mon  amour  &  mes  foins  , 
Qu'en  te  couronnant  ROI ,  je  t'aurais  donné  moins. 

Le  difcours  d'Emilie  cil  donc  non  -  feulement 
exagéré  5  mais  entièrement  faux. 

Le  jeune  Ptolomée  exagère  bien  davantage 
lorfqu'en  parlant  d'une  bataille  qu'il  n'a  point 
vue  ,  &  qui  s'eft  donnée  à  foixante  lieues 
d'Alexandrie  ,  il  décrit  des  fleuves  teints  de 
fang  rendus  plus  rapides  par  le  débordement 
des  parricides  ,  des  montagnes  de  morts  privés 
d'honneurs  fuprêmes  que  la  nature  force  à  fe 
venger  eux-  mêmes  ,  c^  dont  les  troncs  pourris 
exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au  refie  des 
vivans  i  &  la  déroute  orgueilleufe  de  Pompée 
qui  croit  que  P Egypte  ,  m  dépit  de  la  guerre, 
ayant  fauve  le  ciel  pourra  fauver  la  terre  9& 
pourra  prête}'  l  épaule  au  monde  chancelant. 

Ce  îveft  point  ainfi  que  Racine  fait  parler 
Mithridate  d'une  bataille  dont  il  fort. 

....       Pompée  a  faifi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  laiffait  peu  de  place  au  courage. 
Mes  foldats  prefque  nuds  dans  l'ombre  intimidés  , 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  &  mal  gardés  , 
Le  défordre  partout  redoublant  les  allarmeê, 

.   Z  iij 
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Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armesj 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux, 
Enfin  toute  l'horreur  d'un   combat  ténébreux. 
Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte  ? 
Les  uns   font  morts  ,  la  fuite  a  fauve  tout  le  refte  ; 
Et  je  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi, 
Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laiffe  après  moi. 

C'eft  -  là  parler  en  homme.     Le  roi  Ptoloméc 
n'a  parlé  qu'en  poète  ampoulé  &  ridicule. 

L'exagération  s'eft  réfugiée  dans  les  orai- 
fons  funèbres  ,  on  s'attend  toujours  à  l'y 
trouver  ;  on  ne  regarde  jamais  ces  pièces  d'é- 
loquence que  comme  des  déclamations  ;  c'eft 
donc  un  grand  mérite  dans  Bojfiiet ,  d'avoir  fu 
attendrir  &  émouvoir  dans  un  genre  qui 
femble  fût  pour  ennuier. 


EXPIATION. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

C'Eft  peut  -  être  la  plus  belle  inftitution 
de  l'antiquité  que  cette  cérémonie  fo- 
îemnelle  ,  qui  réprimait  les  crimes,  en  avertiC 
faut  qu'ils  doivent  être  punis  >  &  qui  calmait 
le  défefpoir  des  coupables  en  leur  fefant  ra- 
cheter leurs  tranfgreiîions  par  des  efpèces  de 
pénitences.  Il  faut  nécefTairement  que  les  re- 
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fciords  ayent  prévenu  les  expiations  :  car  les 
maladies  ibnt  plus  anciennes  que  la  méde- 
cine i  &  tous  les  befoins  ont  exifté  avant 
les  fecours. 

Il  fut  donc  avant  tous  les  cultes  une  reli- 
gion naturelle  qui  troubla  le  cœur  de  l'hom- 
me,  quand  il  eut  dans  fon  ignorance  ou  dans 
fon  emportement  commis  une  action  inhu- 
maine. Un  ami  dans  une  querelle  a  tué  fon 
ami  ,  un  frère  a  tué  fon  frère ,  un  amant  ja- 
loux &  frénétique  a  même  donné  la  mort  à 
celle  fans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Un 
chef  d'une  nation  a  condamné  un  homme  ver- 
tueux ,  un  citoyen  utile.  Voilà  des  hommes 
défefpérés  ,  s'ils  font  fenfibles.  Leur  confcience 
les  pourfuit  ;  rien  n'eft  plus  vrai  ;  &  c'eft  le 
comble  du  malheur.  Il  ne  refte  plus  que  deux 
partis  ,  ou  la  réparation ,  ou  Parler  mhîement 
dans  le  crime.  Toutes  lésâmes  fenfibles  cher- 
chent le  premier  parti ,  les  monftres  prennent 
le  fécond. 

Dès  qu'il  y  eut  des  religions  établies,  il  y 
eut  des  expiations  j  les  cérémonies  en  furent 
ridicules  :  car  quel  rapport  entre  l'eau  du 
Gange  &  un  meurtre  '{  comment  un  homme 
réparait  -  il  un  homicide  en  fe  baignant? 
Nous  avons  déjà  remarqué  cet  excès  de  dé- 
mence &  d'abfurdité,  d'avoir  imaginé  que  ce 
qui  lave  le  corps  ,  lave  l'ame  ,  &  enlève  les 
taches  des  mauvaifes  a&ions. 

Z    iiii 
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L'eau  du  Nil  eut  enfuite  la  même  vertu 
que  l'eau  du  Gange  :  on  ajoutait  à  ces  pu- 
rifications d'autres  cérémonies  :  j'avoue  qu'el- 
les furent  encor  plus  impertinentes.  Les 
Egyptiens  prenaient  deux  boucs,  «Se  tiraient  au 
fort  lequel  des  deux  on  jetterait  en  bas  char- 
gé des  péchés  des  coupables.  On  donnait  à 
ce  bouc  le  nom  â'Azazel,  l'expiatcur.  Quel 
rapport ,  je  vous  prie  ,  entre  un  bouc  &  le  cri- 
me d'un  homme  ? 

Il  efl;  vrai  que  depuis ,  Dieu  permit  que 
cette,  cérémonie  fût  fandlifiée  chez  les  Juifs 
nos  pères  ,  qui  prirent  tant  de  rites  égyptia- 
ques  ;  mais  fans  doute ,  c'était  le  repentir  & 
non  le  bouc  qui  purifiait  les  âmes  juives. 

Jcifon  ayant  tué  Abfyrthe  fon  beau  -  frère , 
vient,  dit  -on  ,  avec  Médée  plus  coupable  que 
lui ,  Te  faire  abfoudre  par  Circé  reine  &  prê- 
treffe  d'iEa  ,  laquelle  pafTa  depuis  pour  une 
grande  magicienne.  Circé  les  abfout  avec  un 
cochon  de  lait  &  des  gâteaux  au  fcl.  Cela 
peut  faire  un  afTez  bon  plat  ;  mais  cela  ne 
peut  guères  ni  payer  le  fang  à' Abfyrthe ,  ni 
rendre  Jafon  &  Médée  plus  honnêtes  gens; 
à  moins  qu'ils  ne  témoignent  un  repentir 
iincère  en  mangeant  leur  cochon  de  lait. 

L'expiation  d'OreJie  qui  avait  vengé  fon 
père  par  le  meurtre  de  fa  mère,  fut  d'aller  voler 
une  ifcitue  chez  les  Tartares  de  Crimée.  La 
ilatue  devait  être  bien  mal  faite  -,  &  il  n'y  avait 
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rien  à  gagner  fur  un  pareil  effet;  On  fit  mieux 
depuis  ,  on  inventa  les  myftères  :  les  coupables 
pouvaient  y  recevoir  leur  abfolution  en  lubif- 
fant  des  épreuves 'pénibles  ,  &  en  jurant  tm'ils 
mèneraient  une  nouvelle  vie.  Ceft  de  ce  fer- 
ment que  les  '  récipiendaires  furent  appelles 
chez  toutes  les  nations  d'un  nom  qui  répond 
à  initiés  y  qui  iniuut  vitam  novam ,  qui  com- 
mencent une,  nouvelle  carrière  ,  qui  entrent 
dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Nous  ayons  vu  à  l'article  Batême  que  les 
catéchumènes  chrétiens  n'étaient  appelles  ini- 
tiés que  lors  qu'ils  étaient  batifés. 

Il  elt  indubitable  qu'on  n'était  lavé  de  Tes 
fautes  ,  dans  ces  myftères  ,  que  par  le  ferment 
d'être  vertueux  :  cela  eft  Ci  vrai, ''que  l'hiéro- 
phante dans  tous  les  myftères  de  la  Grèce ,  en 
congédiant  Paffemblée,  prononçait  ces  deux 
mots  égyptiens;  Koth,  àmphethj  Veillez,  foyez 
purs  ;  ce  qui  eft  à  la  fois  une  preuve  que  les 
myftères  viennent  originairement  d'Egypte , 
&  qu'ils  n'étaient  inventés  que  pour  rendre 
les  hommes  meilleurs.  ' 

Les  fages  dans  tous  les  tems  firent  donc  ce 
qu'ils  purent  pour  infpirer  la  vertu  ,  &  pour 
ne  point  réduire  la  faibleife  humaine  au  dé- 
fefpoir;  mais  aufïî  \\y  a  des  crimes  fi,  horri- 
bles ,  qu'aucun  myftère  n'en,  accorda  l'expia- 
tion. Néron,  tout  empereur  qu'il  était ,  ne  put 
Jfe  faire  initier  aux  myftères  de  Cérès.  Conf- 
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tantin  ,  au  rapport  de  Zotime ,  ne  put  obtenir 
le  pardon  de  (es  crimes  :  il,  était  fouillé  du 
fang  de  fa  femme ,  de  fon  fils  &  de  tous  fes 
proches.  C'était  l'intérêt  du  genre  -  humain 
que  île  fi  grands  forfaits  demeurafTent  fans 
expiation  ,  afin,  que  rabiolïitioii  n'invitât  pas? 
à  les  commettre: s  &  que  lhorreur  univerfelle 
pût  arrêter  quelquefois,  les  fuélétats. 

ycs  catholiques  romains  ont  des  expiations 
qu'on  appelle  pé)ùtcnces.  Nous  avons  vu  à 
l'article  Aufârïtés  '■  quel  fut  l'abus  d'une  infti- 
tution  fi  i al u taire. 

Par  les  loix.  des  barbares  qui  détruifirent 
l'empire  Romain,  on  expiait  les  crimes  avec 
de  l'argent  ;  cela  s'appellait  compofer ,  cow/w- 
-tiat  aim  (kœnt  viginti ,  triginUxf allais.  •  II  en 
coûtait  deux  cent  fous  de  ce  teins- là  pour 
tuer  un  prêtre  , _ik  quatre  cent  pour  tUer  on 
évèque  v  çle  forte  qu'Un  •  évèque  valait  préci* 
fément  deux  prêtres.  ,.     i. 

a  ■        ■     r  i  -  '     i       i 

Apres  avoir  ainli  compple  avec  les  hommes, 
on  compofa  en  fuite  avec  Dieu  ,  lorfque  la 
■confefTion  fut  généralement/  établie.  Enfin  le 
pape  Jean  XXII ,  qui  fefait<  argent  de  tout , 
rédigea  le  tarif  des  péchés. 

L'abfolution  d'un  iucette  ,  quatre  tournois 
pour  un  laïque  >  ab  iucc/iu  pro  laico  in  foré 
confàentid  tnronenfes  quatuor.  Pour  l'homme 
&  la  femme  qui  ont  commis  rincette  *  dix-huit 


Expiation.  353 

tournois  ,  quatre  ducats  &  neuf  carlins.  Cela 
n'eft  pas  jufte  ;  fi  un  feul  ne  paye  que  quatre 
tournois  ,  les  deux  ne  devaient  que  huit 
tournois. 

La  fodomie  &  la  beftialité  font  mifes  au 
même  taux  avec  la  claufe  inhibitoire  au  ti- 
tre XLIII  :  cela  monte  à  quatre  -  vingt  -  dix 
tournois ,  douze  ducats  &  fix  carlins  :  cimt 
inhibitione  turonenfes  90.  ducatos  12.  carli- 
nos  6.  &c. 

Il  eft  bien  difficile  de  croire  que  Léon  X 
ait  eu  l'imprudence  de  faire  imprimer  cette 
taxe  en  15 14  ,  comme  on  l'allure  ;  mais  il 
faut  confidérer  que  nulle  étincelle  ne  parait- 
fait  alors  de  l'embrafement  qu'excitèrent  de- 
puis les  réformateurs  ,  que  la  cour  de  Rome 
s'endormait  fur  la  crédulité  des  peuples ,  & 
négligeait  de  couvrir  les  exactions  du  moin- 
dre voile.  La  vente  publique  des  indulgences  , 
qui  fuivit  bientôt  après ,  fait  voir  que  cette 
cour  ne  prenait  aucune  précaution  pour  ca- 
cher des  turpitudes  auxquelles  tant  de  na- 
tions étaient  accoutumées.  Dès  que  les  plain- 
tes contre  les  abus  de  l'églife  romaine  écla- 
tèrent, elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  fupprimer 
le  livre  ;  mais  elle  ne  put  y  parvenir. 

Si  j'ofe  dire  mon  avis  fur  cette  taxe  ,  je 
crois  que  les  éditions  ne  font  pas  ridelles  ; 
les  prix  ne  font  du  tout  point  proportionnés  : 
ces  prix  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  qui  font 
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allégués  par  à'Aubignc,  grand-père  de  madame 
de  Maintenon ,  dans  la  ConfeJJion  de  Sami  :  il 
évalue  un  pucelage  à  fix  gros  ,  &  l'incefte 
avec  fa  mère  &  fa  fecur  à  cinq  gros  ;  ce  compte 
ell  ridicule.  Je  penfe  qu'il  y  avait  en  erFet  une 
taxe  établie  dans  la  chambre  de  la  daterie 
pour  ceux  qui  venaient  fe  faire  abfoudre  à 
Rome  ,  ou  marchander  des  difpenfes  ;  mais 
que  les  ennemis  de  Rome  y  ajoutèrent  beau- 
coup pour  la  rendre  plus  odieufe.  Confultez 
Bayle  aux  articles  Bauket,  Vinet ,  Claude  Def- 
penfes  ,  Drelincourt ,  Jurieu. 

Ce  qui  eft  très  certain  ,  c'eft  que  jamais  ces 
taxes  ne  furent  autorifées  par  aucun  concile  ; 
que  c'était  un  abus  énorme  inventé  par  l'a- 
varice &  refpe&é  par  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  ne  le  pas  abolir.  Les  vendeurs  &  les  ache- 
teurs y  trouvaient  également  leur  compte  : 
ainfi  prefque  perfonne  ne  réclama  jufqu'aux 
troubles  de  la  réformation.  Il  faut  avouer 
qu'une  connaiffance  bien  exacte  de  toutes  ces 
taxes  fervirait  beaucoup  à  Thiftoire  de  l'ef- 
prit  humain. 


EXTRÊME. 

NOus  eiïaierons  ici  de  tirer  de  ce  mot 
extrême  une   notion    qui    poura    être 
utile. 
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On  difpute  tous  les  jours  fi.  à  la  guerre  la 
Fortune  ou  la  conduite  fait  les  fuccès. 

Si  dans  les  maladies  la  nature  agit  plus  que 
la  médecine  pour  guérir  ou  pour  tuer. 

Si  dans  la  juril  prudence  il  n'eft  pas  très 
avantageux  de  s'accommoder  quand  on  a  rat- 
ion ,  &  de  plaider  quand  on  a  tort. 

Si  les  belles -lettres  contribuent  à  la  gloire 
d'une  nation  ou  à  fa  décadence. 

S'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  rendre  le  peu- 
ple fuperftitieux. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  en  méta- 
phyfique  ,  en  hiftoire  ,  en  morale. 

Si  le  goût  eft  arbitraire ,  .&  s'il  eft  en  effet 
un  bon  &  un  mauvais  goût ,  &c.  &c. 

Pour  décider  tout -d'un -coup  toutes  ces 
queftions  ,  prenez  un  exemple  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extrême  dans  chacune  ;  comparez  les 
deux  extrémités  oppofées ,  &  vous  trouverez 
d'abord  le  vrai. 

Vous  voulez  favoir  G.  la  conduite  peut  dé- 
cider infailliblement  du  fuccès  à  la  .'guerre; 
voyez  le  cas  le  plus  extrême ,  les  fituations  les 
plus  oppofées  où  la  conduite  feule  triomphera 
infailliblement.  L'armée  ennemie  eft  obligée 
de  pafTer  dans  une  gorge  profonde  de  mon- 
tagnes ;  votre  général  le  fait ,  il  fait  une  mar- 
che forcée ,  il  s'empare  des  hauteurs ,  il  tient 
les  ennemis  enfermés  dans  un  défilé ,  il  faut 
qu'ils  pérùTent  ou  qu'ils  fe  rendent.  Dans  ee 
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cas  extrême  la  fortune  ne  peut  avoir  nulle 
part  à  la  victoire.  Il  efl  donc  démontré  que 
l'habileté  peut  décider  du  fuccès  d'une  cam- 
pagne -,  de- cela  feul  il  eft  prouvé  que  la  guer- 
re e(t  un  art. 

Enfuite  imaginez  une  pofition  avantageufe, 
mais  moins  décifive  ;  le  fuccès  n'eft  pas  li  cer- 
tain ,  mais  il  ell  toujours  très  probable.  Vous 
arrivez  ainfi  de  proche  en  proche  jufqu'à  une 
parfaite  égalité  entre  les  deux  armées ,  qui  dé- 
cidera alors  ?  la  fortune  ,  c'eft-à  dire,  un 
événement  imprévu  :  un  officier-  général  tué 
Jorlqu'il  va  exécuter  un  ordre  important,  un 
corps  qui  s'ébranle  fur  un  faux  bruit ,  une 
terreur  panique ,  &  mille  autres  cas  auxquels 
la  prudence  ne  peut  remédier  ;  mais  il  refte 
toujours  certain  qu'il  y  a  un  art,  une  tadïque. 

Il  en  Faut  dire  autant  de  la  médecine  ,  de  cet 
art  d'opérer  de  la  tète  &  de  la  main ,  pour  ren- 
dre à  la  vie  un  homme  qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  Faigna  &  purgea  à  propos  un 
homme  tombé  en  appolexie  ,  le  premier  qui 
imagina  de  plonger  un  biitouri  dans  la  velfie 
pour  en  tirer  un  caillou  ,  &  de  refermer  la 
playe  ;  le  premier  qui  Fut  prévenir  la  gangrène 
dans  une  partie  du  corps  ,  étaient  Fans  doute 
des  hommes  preFque  divins  ,  &  ne  reifem- 
blaient  pas  aux  médecins  de  Molière. 

DeFcendez  de  cet  exemple  palpable  à  des  ex- 
périences moins  Frappantes  &  plus  équivoques  ; 
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vous  voyez  des  fièvres  ,  des  maux  de  toute  ef- 
pèce ,  qui  fe  guériifent  fans  qu'il  foit  bien  prou- 
vé il  c'elt  la  nature  ou  le  médecin  qui  les  a  gué- 
ries y  vous  voyez  des  maladies  dont  l'iffué  ne 
peut  fe  deviner;  vingt  médecins  s'y  trompent  ; 
celui  qui  a  le  plus  d'efprit ,  le  coup  d'œil  plus 
jufte,  devine  le  caractère  de  la  maladie.  Il  y  à 
donc  un  art  ;  &  l'homme  fupérieur  en  connaît 
les  finefles.  Ainfi  la  Peyronie  devina  qu'un 
homme  de  la  cour  devait  avoir  avalé  un  os 
pointu  qui  lui  avait  caufé  un  ulcère ,  &  le  met- 
tait en  danger  de  mort.  Ainfi  Boerhaave  devina 
la  caufe  de  la  maladie  auffi  inconnue  que 
cruelle  dkm  comte  de  Vajjenaar.  Il  y  a  donc 
réellement  un  art  de  la  médecine  ;  mais  dans 
tout  art  il  y  a  des  Virgile  &  des  Mœvius. 

Dans  la  jurifprudence  ,  prenez  une  caufe 
nette,  dans  laquelle  la  loi  parle  clairement; 
une  lettre  de  change  bien  faite  ,  bien  acceptée; 
il  faudra  par  tout  pays  que  l'accepteur  foifc 
condamné  à  la  payer.  Il  y  a  donc  une  jurif- 
prudence utile  ,  quoique  dans  mille  cas ,  les 
jugemens  foient  arbitraires  pour  le  malheuc 
du  genre-humain  ,  parce  que  les  loix  font? 
mal  faites. 

Voulez- vous  favoir  fi  les  belles  -  lettres 
font  du  bien  à  une  nation ,  comparez  les  deux 
extrêmes  ,  Cicéron ,  &  un  ignorant  grolîier. 
Voyez  fi  c'eft  Pline  ou  Affila  qui  fit  la  déca- 
dence de  Rome. 
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On  demande  Ci  l'on  doit  encourager  la  fu- 
perfHtion  dans  le  peuple  ,  voyez  furtout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extrême  dans  cette  funefte 
matière  ,  les  St.  Barthelemis  ,  les  mailàcres 
d'Irlande  ,  les  ucoifades;  la  queitioncil  bientôt 
réfolué. 

Y  a-t-il  du  vrai  en  métaphyfique  ?  Sai- 
fifTez  d'abord  les  points  les  plus  étonnans  & 
les  plus  vrais  ;  quelque  chofe  exiite  ,  donc 
quelque  chofe  exilte  de  toute  éternité.  Un 
Etre  éternel  exifte  par  lui-même*  cet  Etre 
peut  n'être  ni  méchant,  ni  inconféquent.  Il 
faut  Te  rendre  à  ces  vérités  ;  prefque  tout  le 
refte  eft  abandonné  à  la  difpute  ,  &  l'efprit 
le  plus  jufte  démêle  la  vérité  lorfque  les  au- 
tres cherchent  dans  les  ténèbres. 

Y  a-t-il  un  bon  &  un  mauvais  goût? 
Comparez  les  extrêmes  j  voyez  ces  vers  de 
Corneille  dans  Cinna. 

Oétave  ofe  aceufer  le  defVin  d'injuftice  , 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'armenr  pour  ton  fupplice, 

Et  que  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés, 

Us  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés. 

Comparez  -  les  à  ceux  -  ci  dans  Othon. 

Dis -moi  donc  ,  lorfqu'Othon  s'eft  offert  à  Camille, 
A-t-il  été  content,  a- 1- elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  l'a-t-elle  pris ,  &  comment  l'a-t-il  fait  ? 

Par 
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Par  cette  comparaifon  des  deux  extrêmes, 
il  eft  bientôt  décidé  qu'il  exifte  un  bon  & 
un  mauvais  goût. 

Il  en  eft  en  toutes  chofes  comme  des  cou- 
leurs ,  les  plus  mauvais  yeux  diftinguent  le 
blanc  &  le  noir  ,  les  yeux  meilleurs  ,  plus 
exercés ,  difeernent  les  nuances  qui  fe  rap- 
prochent. 

Ufque  adeo  quod  twigit  idem  ejl  ,•  tamen  ultf- 
ma  dijlant. 

Fin  de  la  cinquième  partie. 
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ERRATA 

du  cinquième  volume. 

Page  5.  ligne  4.  contradiclons ,  corrigez ,  con- 
tradictions. 
page  11.  lig.  2.  fouftraifant ,  con:  fouftraiant. 
page  28.  lig.  24.  d'être  jugé  fur  la  terre  ,  corr. 

d'être  juge  fur  la  terre. 
page  49.  //§".  27.  Rebecca  qu'il  fait  pafler ,  con: 

Kebecca  que  fon  mari  fait  pafler.         r. 
page  SI-  Hg-  J2.  eur  argent ,  corr.  leur  argent. 
page  59.  lig.  10.  n'exifte ,  corr.  n'exiftent. 
page  74.  /if.  20.  f tint  menfa ,  corr.  funt  manfcù 
page  85.  %•  13.  que  celui  des  daims,  coït,  que 

de  celui  des  daims. 
page  102.  %.  13.   presbiteroi,  corr.  presby- 

teroi. 
page  125.  lig.  26.  shifmes ,  corr.  fchifmes. 
page  I3V-  lig-  19.  rerum  àommos  ,  corr.  xerun* 

dominos, 
page  1 37.  lig.  7.  Le  shifme ,  corr.  le  fchifme. 
prtfff  I  f  5.  lig.  20.  dont  l'éloquence  ,  corr.  donc 

l'éloquence. 
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'Page  167.  ligne  23.  comme  la  feuille  ,  corrigez 
comme  la  fleur. 

page  1(58-  lig-  26".  après  je  cueillerai  de  fes 
fruits  ,  ajoutez  :  Que  ferons-  mus  de  notre 
petite  fœur ,  qui  lia  point  encor  de  tétons  ? 
fi  c'eji  un  mur ,  bâtiffons  dejfus  ,•  fi  c'eji  une 
porte ,  fermons -la. 

page  iji.Ug.  10.  Les  Jabiens  ,  corr.  les  Ga- 
biens. 

page  173.  lig.  %.  te  ta  mai f on  ,  corr.  de  ta 
maifon. 

page  176.  lig.  19.  fuum  paBum  ,  corr.  fum 
pa&um. 

page  182.  lig.  3.  Taphana  ,  corr.  Tophana. 

page  1 8 5.  //£.  II.  après  ces  mots ,  coupé  un  cail- 
lou avec  un  rafoir ,  ajoutez  :  &  où  Si- 
mon  Barjone ,  furnom me  Pierre,  difputa 
de  miracles  avec  Simon  le  magicien ,  &c. 

page  t8^-  lig-  l8«  epoâi  -  gonteïa ,  corr.  <?po*£- 
gonoeïa. 

page  i9f.  /z£.  25.  l'hyppomane ,  corr.  l'hip- 
pomane. 

/wj?  T97-  /&  2(5.  Tenara  &  afpero ,  corr.  T^e- 
wara  ^  afpero. 
ibid.  lig.  27.  Ê$  obfident,  corr.  ^  obfidens» 
Cinquième  partie.  B  b 
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Page  202.  ligne  19.  avec  quoi  lefalerez-vous? 
corrigez  »  avec  quoi  falerez  -  vous  ? 

page  207.    lig.  ij.  marcher  fur,  œrr.  mar- 
chez fur. 
ibid.  lig.  19.    qu'on  appelle  des   Innocens , 
corr.  qu'on  appelle  &.  Innocent. 

page  21^.  lig.  13.  Abdolonime  ,  corr.   /4&Jo- 
lomine. 

page  228-  #£•  9-   Puifque  e/w  ,  ton*.  puik 
qu'épos. 

page  240.  %.  12.   Dardamiiwu  ,  corr.  Darda- 
iiium. 

page  24^.  %•  permit,  t»  //</oo ,  corr.  m  tutto. 

page  2f2.  //£.  7.  cFacheronte ,  corr.  deW ache- 
vante. 

page  2^7.  lig.  14.  Trcmaide ,  corr.  Tremanle. 

page  258-  %•  !•  E  ainguifa  ,  corr.  Edingnifa. 
ibid.   lig.    10.   rimbombo  udijfe,  corr.  r/w- 
bombo   ttdijji. 

page  262.  %  21.  !,/£*  //je   <&ry ,  corr.  Zi^/tf 

/wfff  278.  %  13.   D«  fecura  favorem ,  corr. 

Dei  fecura  favore. 
page  294.  #£.  Ç.  Chrifeis  ,  corr.  Brifeis. 
page^io.  lig.  1.  euplmia,  corr.  euphiia. 
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Page  317.   ligne   3.   thalamos  invijl  ccfaris, 

corrigez  ,  thalamis  invifi  cœfaris. 
page  3^5.  Su  fangre  fegor  que  en  humo 
Su  fentimiento  explicava , 

Corrigez , 
Su  fangre  fefior  que  en  humo 
Su  fentimiento  efplicava, 
page  361.  lig.  8-  qui  iniunt  vitam  ,  corr.  qui 

ineunt  vitam. 
page    %66.    lig.   23.   appolexie  ,  corr.   apo- 
plexie. 
page  368.  lig.  7.  méhaphyfique  ?  corr.  mé*ta- 
phyfique. 


à 


^ 


